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CHAPITRE PREMIER


 


Le soleil se leva à l’ouest.
Ses premiers rayons, rasant la crête ondulante d’une chaîne de collines,
éclairèrent la cime des arbres dans la plaine. Les couleurs du paysage se
précisèrent et la planète Génésia, sortant une fois de plus de sa torpeur
nocturne, révéla son vrai visage.


Le feuillage vert bleuté
des sardals aux troncs lisses projeta sur la savane environnante une ombre aux
contours précis. Un léger souffle fit tressaillir les hautes herbes aux tons
rouille et, au loin, vers le nord, un océan violet sur lequel scintillaient les
reflets orangés de l’aube, parut frissonner sous la caresse de la brise matinale.


L’homme ouvrit les yeux.
Son regard encore imprécis embrassa le décor étrange qui l’entourait et, comme
à chaque réveil, une épouvantable sensation de solitude lui broya le cœur. Mais
cela ne dura qu’une seconde, le temps d’appeler au secours sa raison, de se
souvenir que cet exil était volontaire et qu’aucun sacrifice n’avait jamais été
mieux justifié.


Néanmoins, l’âme encore
chavirée par cette reprise de contact avec la réalité, l’homme ne fit pas un
mouvement. Bien au chaud dans son hamac, il laissa errer ses pensées. Quoi qu’il
fît, celles-ci le ramenaient toujours en arrière, vers une époque bénie où il
possédait une personnalité, où il vivait parmi ses semblables, dans une ville,
sur un continent transfiguré par la civilisation, sur la Terre, sa planète
natale.


A mesure que le temps
avait passé depuis son débarquement sur Génésia, il avait senti se développer
les liens affectifs qui l’attachaient à sa planète d’origine. Au début, il
avait considéré avec une certaine irritation la vague nostalgie qui l’étreignait
parfois. Qu’avait-il à regretter ? Le monde qu’il avait fui n’avait-il pas
évolué au point de rendre la vie insupportable aux hommes ? Ceux-ci n’étaient-ils
pas déchirés par d’absurdes querelles qui les amenaient, à intervalles
réguliers, à d’abominables massacres ? La Civilisation patiemment édifiée
au cours des millénaires n’était-elle pas sur le point de s’effondrer dans un
immense cataclysme au moment où lui, Arnold Breker, l’avait quittée ?


Mais en dépit des
rancœurs qu’il ressassait, il ne parvenait pas à chasser de sa poitrine une
douleur lancinante que chaque jour aggravait. Il ne reprenait son équilibre que
lorsqu’il se consacrait à une tâche, quand son esprit tout entier était
accaparé par un problème immédiat. Souvent, il se faisait la réflexion qu’un
lien mystérieux doit unir l’être vivant à l’astre sur lequel il est né, une
sorte d’attraction biologique due sans doute au fait que toutes les substances
qui le composent sont puisées dans la planète même ; tout organisme vivant
est le fruit prestigieux d’un monde purement minéral, et dès qu’on l’en sépare
il en souffre.


Breker était séparé de
la Terre depuis plus de trois ans. Il en était séparé par un impensable gouffre
d’espace, profond de plusieurs centaines de milliers d’années-lumière.


Génésia appartenait à
une galaxie différente de celle de la Terre. Entre M33 et la Voie Lactée, il
existe un vide terrifiant que l’esprit ne peut concevoir ; la solitude de
Breker, abandonné à lui-même sur un
astre perdu dans l’immensité d’un univers-île, était absolue, totale. Peu de
cerveaux auraient résisté à une telle aventure, et Breker lui-même y aurait
succombé s’il n’avait possédé une tête particulièrement solide et un caractère
indomptable. Mais la lutte était dure. Et elle se poursuivait constamment, de
jour en jour, d’heure en heure. Parfois, l’homme en venait à s’avouer que l’issue
de ce drame psychologique demeurait douteuse. Jusqu’à quand ses ressources
morales résisteraient-elles à cette tension de tout son être ? Ses nerfs
ne finiraient-ils pas par craquer ? Une crise de démence ne le foudroierait-elle
pas brutalement ?


D’un geste rapide, il
rejeta la couverture, se redressa et promena son regard sur l’intérieur de la
grande tente en nylon qui lui servait de maison. Une lumière plus nette
traversait à présent les fenêtres de mince plexiglass, et le désordre dans
lequel vivait le seul habitant de la planète se révéla dans toute son effarante
confusion.


Une table pliante était
encombrée des restes du dîner de la veille, d’une assiette sale et d’un gobelet
incassable, d’une cruche contenant du jus de papaye et d’une coquille vide
servant de cendrier. Plus loin se trouvaient des caisses sans couvercle,
remplies d’outils ou d’instruments, à côté de deux fûts métalliques qui, dans
le temps, avaient contenu du pétrole. Des livres s’empilaient sur une étagère
sommaire, assemblée à la hâte et sans soin. Une seconde table pliante, plus
longue que la première, supportait du matériel scientifique, ce qui donnait au
local l’aspect d’un atelier ou d’un laboratoire délabré.


Une expression ironique
se peignit sur les traits creusés de Breker. Si ses anciens confrères avaient pu
contempler cet attirail, ils n’auraient pas cru un dixième de seconde que tel
était le cadre dans lequel vivait le Professeur Arnold Breker, du Massachusetts
Institute of Technology, membre du Conseil Supérieur d’Astrophysique, attaché
au Comité pour l’Exploration de l’Espace, et présentement l’unique spécimen
humain dans toute la galaxie M33.


 Quittant enfin sa
couche, l’ermite dut vaincre une lassitude musculaire provoquée par le
découragement. Bien que la pesanteur fût sensiblement inférieure à celle de la
Terre, ses premiers mouvements de la journée étaient toujours pénibles.


Breker avait perdu la
notion du temps. S’il voulait se rendre compte de ce qu’avait duré son
isolement, il devait recourir à une table de conversion qu’il avait établie au
début de son séjour sur Génésia. Etant donné la vitesse de rotation de l’astre
sur lui-même et la durée ne sa révolution autour de l’étoile constituant son
soleil, le jour local équivalait à dix-huit heures terrestres, l’année sidérale
représentait deux cent soixante-seize jours terrestres.


En fait, cette
succession plus rapide des cycles, jointe à cette particularité que, la planète
n’étant pas inclinée sur le plan de son orbite, les saisons étaient ici un phénomène
inconnu, avaient complètement brouillé chez l’homme la notion du temps.


La consultation des deux
calendriers parallèles arracha un soupir à Breker. Il en avait la preuve sous
les yeux : trois ans, quatre mois et douze jours (en temps terrestre, soit
plus de quatre ans en temps local) s’étaient écoulés depuis le moment où il
avait sauté du Galax et avait atterri, au bout d’un parachute, sur ce
monde vierge.


Pourquoi l’exploit
réalisé par ce vaisseau n’avait-il jamais été réédité ? Pourquoi la Terre
n’avait-elle jamais tenté de rétablir la liaison avec le conquérant pacifique
qu’elle avait envoyé en avant-garde ?


Sentant monter en lui
une affreuse crise de pessimisme, Breker s’efforça de vaquer aux petites
besognes quotidiennes préludant à son travail véritable. Il enfila un pantalon
de toile élimé, dont le bas s’effilochait, revêtit sa chemise kaki toute fripée
et chaussa de solides godillots, les seuls qui eussent tenu le coup parmi les
cinq ou six paires de chaussures qu’il possédait lors de son arrivée.


Comme chaque matin, il
eut envie de café et déplora d’avoir consommé toute sa provision. Il plongea la
main dans une boîte en fer blanc, en retira une poignée d’herbes, la déposa
dans une cafetière ovoïde en un métal recouvert d’un enduit noir, mat, et versa
un demi-litre d’eau sur les herbes sèches. Pour sortir de la tente il fit jouer
la fermeture-éclair découpant une porte dans la paroi sud.


Dehors, il huma l’air
frais et doux, un peu plus riche en ozone que l’atmosphère terrestre et parfumé
de senteurs végétales. Physiquement, Breker n’avait rien d’un aventurier. D’une
taille au-dessous de la moyenne, il avait fortement maigri et, parmi ses
anciennes relations, personne ne l’aurait reconnu. En outre, il était âgé :
auparavant, ses cheveux blancs ne parvenaient pas à évincer l’expression
relativement jeune de son visage, mais depuis qu’il avait renoncé à se raser,
une barbe irrégulière, moins blanche que ses cheveux, lui donnait un air
vaguement hagard.


Planté dans la clarté
assez crue, électrique, qui tombait de l’étoile solaire, Breker connut un léger
réconfort. L’air capiteux qui lui gonflait la poitrine, la vision de la vallée
s‘étendant devant lui à perte de vue et le ciel d’un bleu profond lui
insufflèrent une nouvelle dose d’énergie.


Devant la tente, le sol
était défriché. Le piétinement régulier des quelques mètres carrés de terrain
avait fini par l’aplanir, mais sur cette superficie dégagée se dressaient
plusieurs appareils bizarres dont un profane n’aurait pu deviner l’usage. Un télescope
avec amplificateur électronique alimenté par des photopiles voisinait avec une
longue-vue montée sur trépied. Un poste émetteur-récepteur de campagne, qui n’avait
jamais servi sinon pour détecter les perturbations électriques de l’atmosphère,
occupait un des angles de la petite esplanade alors qu’un curieux édifice
métallique, équipé d’un grand nombre de miroirs en métal poli, reposait sur un
berceau pivotant à l’autre bout du terrain. 


C’est vers cet engin que
Breker se dirigea, sa cafetière au poing. Il plaça le récipient au foyer du
four solaire, puis orienta les réflecteurs dans la direction de l’étoile.
Quelques secondes suffirent pour porter le liquide à ébullition, un jet de
vapeur fusa par le bec verseur.


Breker détourna alors le
réflecteur et, prenant un chiffon dans sa poche, il s’en servit pour saisir la
poignée de la cafetière. L’arôme du breuvage qu’il venait de confectionner lui
parut insipide à côté de l’odeur corsée d’un bon café, mais il savait par
expérience qu’une boisson chaude lui était indispensable le matin.


Breker repartit vers sa
tente en songeant qu’il ne lui restait plus qu’un petit morceau de pain de
corniflor. Une partie de sa journée allait être consacrée à la recherche de
graines, à leur broyage, puis à leur pétrissage en vue de la cuisson. Il se
fabriquait du pain pour plusieurs jours, ayant constaté que la mie compacte ne
se desséchait pas trop vite si on prenait la précaution d’incorporer à la pâte
quelques gousses de bronules.


Il s’assit sur un
tabouret de camping et mordit sans conviction dans le quignon de pain resté sur
la table depuis la veille. La tranquillité relative dans laquelle il vivait
était propice aux débats intérieurs. Elle l’était même trop. Il en venait à
regretter l’époque où il vivait sur le qui-vive, dans la hantise constante d’une
attaque traîtresse, sursautant au moindre bruit insolite et posant la main sur
son pistolet trois fois par nuit.


Maintenant qu’il avait
recensé ses ennemis, sur cette planète très vieille où un nombre incalculable d’espèces
animales et végétales avaient sombré dans l’abîme du temps, Breker connaissait
les limites de sa sécurité. Il s’était aventuré des dizaines de fois, grâce à
son hélicoptère dorsal, au-dessus de vastes territoires éloignés de son
campement. Il était même retourné un jour sur le continent nord, dont il était
séparé par un océan large de quinze cents kilomètres, ce continent plus froid
que le sien et sur lequel règnent sans partage les pieuvres végétales. Et la
marge d’inconnu avait considérablement rétréci.


A l’heure actuelle,
Breker savait que les seules attaques susceptibles de mettre sa vie en péril ne
pouvaient provenir que de trois catégories d’adversaires : les younks, sortes
de reptiles ailés qui survolaient son campement à date fixe ; les goraks,
animaux répugnants entre tous, vivant sous terre, ayant l’apparence graisseuse
et blême de gros vers, longs d’un mètre vingt et surgissant du sol autour de
leur victime présumée par six trous creusés simultanément ; enfin, il y
avait les riktals, des insectes géants d’une étonnante beauté, qui
formaient sans doute l’élite intellectuelle de la planète car ils témoignaient
d’une capacité d’organisation, d’une habileté constructive et d’une
sournoiserie proprement stupéfiantes.


Après une série d’expériences
dont certaines avaient été dramatiques, Breker avait appris à se prémunir
contre les principaux dangers de ce monde. Peut-être en existait-il encore qu’il
ignorait, mais sûrement pas dans la région où il vivait depuis son
établissement sur Génésia.


Tout en mâchant sans
hâte ses dernières bouchées et, en buvant de temps à autre une gorgée de cette
tisane insipide, l’ex-professeur poursuivait son incessant monologue. Pour la
centième fois, il s’interrogea sur l’absence persistante de nouvelles du
vaisseau Galax.


Plusieurs éventualités
pouvaient être envisagées : ou bien, sur la Terre, un bouleversement
politique quelconque, voire une catastrophe, avait empêché le Président Baird
de mettre son projet primitif à exécution ; ou bien, à la suite d’un
concours de circonstances malheureuses, la possibilité d’envoyer pour la
seconde fois le Galax dans le subespace à destination de Génésia ne s’était pas
présentée, la croisière avait été remise à une date ultérieure.


Mais il existait une
troisième hypothèse qui, de plus en plus, envahissait Breker d’une crainte
bouleversante : si, sur le chemin du retour, trois ans plus tôt, le
vaisseau intersidéral avait été anéanti dans un accident, tout espoir de revoir
un jour la Terre devait être écarté car les seuls hommes capables de naviguer
dans le subespace, le physicien Boris et le commandant Flint, se trouvaient à
bord de l’appareil… Dans ce cas, la liaison avec la Terre était définitivement,
inexorablement rompue, et lui, Breker, aurait consenti son sacrifice en vain :
il périrait ici, dans cette effroyable solitude cosmique, sans avoir même l’ultime
consolation qu’un jour des hommes retrouveraient ses notes, que son travail
servirait à quelque chose…


Breker n’avait pas peur
de mourir. A soixante-cinq ans, au terme d’une existence qu’avaient jalonnée de
grandes réussites sur le plan scientifique, après une expérience unique dans l’histoire
de l’Univers, il ne redoutait pas l’inévitable échéance. Mais sa présence sur
cette planète avait une raison, son invraisemblable odyssée sur cet astre poursuivait
un but, et l’idée que l’objectif visé par une poignée d’hommes animés du même
idéal que lui pourrait ne pas être atteint l’emplissait d’une horrible
amertume.


L’esprit torturé par ces
perpétuelles supputations, Breker vida d’un trait son gobelet. Son salut, c’était
Faction. Il fallait qu’il bouge, qu’il se mette à la besogne, toujours,
inlassablement, comme si demain d’autres hommes viendraient le rejoindre, sans
quoi il sombrerait dans la folie.


L’astrophysicien se
leva, marcha vers l’imposant tas de feuilles sur lesquelles il avait consigné
toutes ses observations. Il parcourut rapidement les dernières pages,
rectifiant au passage un mot ou une ponctuation, encadrant une formule
mathématique importante.


Au fond, rien ne
parvenait à le rasséréner comme la relecture du mémoire qu’il avait rédigé et
qui constituait un véritable bilan. On y trouvait des indications sur la faune,
sur la flore et sur le climat de la planète, une énumération (avec description
à l’appui) des végétaux comestibles, de ceux qu’on avait intérêt à cultiver et
de ceux possédant des caractères nocifs. La classification des animaux habitant
la planète aurait permis à l’homme le moins observateur de reconnaître immédiatement,
en cas de rencontre imprévue, l’être inoffensif ou la bête dangereuse, et d’avoir
en face d’eux la réaction la plus appropriée. La carte détaillée d’une immense
région allant de l’équateur à 57 degrés de latitude nord, un tableau des
fluctuations météorologiques et des écarts de température, un relevé des gisements
de minerai et, enfin, une carte céleste englobant toute la voûte stellaire
visible depuis le campement figuraient aussi dans cette étude encyclopédique.


Mais Breker ne s’était
pas limité à des observations : il avait aussi parsemé son texte de conseils
pratiques basés sur sa propre expérience. Il expliquait les vertus de certaines
plantes médicinales, vantait les propriétés nutritives de tel animal, indiquait
comment il fallait l’accommoder pour lui donner un goût acceptable et comment
le capturer.


L’ingéniosité du savant
avait suppléé aux déficiences de son équipement : dès avant l’épuisement
de sa réserve de combustible, il avait mis en service son four solaire pour
alimenter une génératrice photo-électrique qui lui prodiguait à la fois de la
lumière, de la chaleur et de la force motrice en quantités limitées mais
inépuisables. Parallèlement à l’extinction de ses provisions de tabac, de café
ou de conserves, il avait découvert des produits de remplacement à peu près
acceptables. Le fleuve qui coulait à une vingtaine de mètres de sa tente lui
fournissait l’eau et, à l’occasion, quelques poissons aux formes biscornues,
assez hideux à voir mais riches en protéines et en sels minéraux.


Sur le plan matériel, on
pouvait fort bien subsister sur cette planète, mais le véritable handicap
provenait de la solitude. Plusieurs tentatives de domestiquer des animaux s’étaient
soldées par un échec, comme si les bêtes de cet astre pressentaient que la
venue de l’Homme annonçait une menace pour leur espèce. Quant aux spécimens les
plus intelligents, les riktals, ils semblaient n’avoir toléré Breker que parce
qu’il était seul et que deux de leurs offensives s’étaient brisées sous les
rayons ardents du four solaire, dardés sur eux alors qu’ils n’étaient plus qu’à
dix mètres de la tente.


 


*


*  *


 


Ayant terminé la
correction des pages rédigées la veille, Breker, le savant solitaire, se sentit
plus disposé à entreprendre les dures besognes pour lesquelles il n’avait aucun
goût, mais dont dépendait sa survivance.


Il commença donc par
déblayer la table et à rincer les ustensiles dont il s’était servi pour le
repas du soir. Ensuite, il rassembla l’équipement nécessaire pour aller
cueillir des graines de corniflor. Il se munit d’un havresac, glissa son
pistolet dans l’étui qui pendait à sa ceinture, empocha une boussole, un
chargeur et une lampe-torche fonctionnant sur une minuscule pile d’uranium,
ceci pour le cas où sa cueillette ne serait pas terminée à la tombée de la
nuit.


Avant de s’en aller, il
referma sa tente à seule fin d’éviter qu’un animal en maraude ne vienne en
saccager l’intérieur en son absence. Avec une grimace de dérision, Breker nota
que la visite de voleurs n’était nullement à craindre, et qu’il aurait pu poser
sans risque un kilo de diamant bien en évidence sur la table. Pourquoi diable s’obstinait-il
à regretter l’époque où, chaque soir, il enfermait dans un coffre-fort tout ce
qu’il avait de précieux ?


Debout dans la lumière
vive et chaude que déversait à présent l’étoile blanche, l’astrophysicien
hésita sur la direction à emprunter. Dans ce pays sans routes ni sentiers, tous
les itinéraires étaient conditionnés par le type de végétation qui couvrait le
sol…


Breker décida de se
rendre par delà les collines en empruntant le même chemin que la fois
précédente. Les corniflors poussaient en abondance de ce côté, et les riktals
ne semblaient pas affectionner particulièrement l’odeur des herbes croissant
dans cette vallée.


Machinalement, l’homme
braqua son regard vers le ciel désert qu’aucun oiseau ne sillonnait jamais.
Puis, avec un mouvement d’épaule fataliste, et tout en se reprochant son besoin
instinctif de vérifier si aucun astronef ne planait à basse altitude, il se mit
en marche en écartant les épis couleur de rouille.


Fallait-il être stupide
pour imaginer que le Galax allait surgir là, brusquement, émergeant des
profondeurs de l’Espace juste au-dessus du camp ?



CHAPITRE II


 


Arrivé au sommet de la
colline, Broker s’arrêta un instant pour reprendre son souffle. Si la pesanteur
était moins forte que sur la Terre, la pression atmosphérique était aussi plus
faible et, de ce fait, les dépenses physiques exigeaient à peu près le même
effort.


L’air limpide procurait
une excellente visibilité, mais la courbure accentuée de la surface de l’astre – dont le diamètre était inférieur à celui de la
Terre – rapprochait fortement l’horizon ;
il fallait se trouver au sommet d’une éminence pour voir à vingt kilomètres.


Le panorama qui s’étendait
sous les yeux de l’astrophysicien aurait paru édénique à n’importe quel explorateur
le découvrant pour la première fois. Mais, pour Breker, ces territoires
couverts d’une végétation touffue, sur lesquels planait un éternel silence,
évoquaient une sorte d’enfer aussi déprimant que les étendues arides du Sahara.
Aucun des animaux peuplant cette planète ne poussait un cri, un aboi ou un
sifflement, et le savant en avait déduit qu’ils devaient sans doute être
également dépourvus d’organes auditifs.


Pour vaincre cet
effrayant silence, l’homme parlait fréquemment tout haut. Il lui arrivait aussi
de tirer des coups de feu, simplement pour le plaisir d’entendre une
détonation.


Breker contempla son
royaume d’un air dégoûté. A présent, toutes ces couleurs vives qui lui avaient
paru si extraordinaires au début de son séjour le laissaient indifférent. La douceur
persistante de ce climat l’écœurait : il aurait préféré l’alternance de
saisons chaudes, pluvieuses et froides, mais ici le temps ne connaissait que
des fluctuations bénignes, de très courte durée. Presque mathématiquement, la
pluie se mettait à tomber vers deux heures de l’après-midi et l’averse prenait
fin deux heures plus tard. A peine obscurci par un banc de nuages, le ciel
reprenait, aussitôt après, sa teinte bleu-mauve.


L’astrophysicien
descendit l’autre versant de la colline. Un début de migraine alourdissait son
front et il s’en étonna. Etait-ce la salubrité extrême de cette planète où la
vie au grand air qu’il avait menée, il n’aurait pu l’affirmer, mais toujours
est-il qu’il n’avait pas encore éprouvé le moindre malaise depuis son débarquement.
Il n’attacha pas grande importance à ce léger mal, dû peut-être à ses
constantes préoccupations.


Son pistolet à la main,
un bâton dans l’autre, il se fraya un passage dans les hautes herbes. Si ces
dernières entravaient sa marche, elles lui avaient parfois rendu service :
c’est en les voyant bouger qu’il repérait de loin la présence d’un animal, et
la première fois qu’un riktal s’était attaqué à lui, Breker avait décelé son
approche au sillage que l’énorme insecte traçait dans la verdure.


Quand il eut atteint le
niveau de la plaine, le savant se mit en quête d’épis de corniflor. Ceux-ci
étaient groupés en touffes, mais comme leur hauteur ne dépassait pas celle des
autres plantes il fallait vraiment ouvrir l’œil pour les dénicher.


Breker ne tarda pas à trouver
un bouquet d’épis, il s’agenouilla pour déposer son havresac et pour détacher,
d’un geste du pouce, les graines enfermées dans leur pulpe. Dès qu’il en avait
une poignée, il la faisait ruisseler dans son sac, mais ce travail monotone ne
l’empêchait pas de poursuivre son interminable monologue. Faute d’avoir de la
compagnie, il s’en était créé une. Pour sinistre qu’elle fût, elle sollicitait
souvent ses pensées.


Au fond, il n’était pas
le seul être humain sur Génésia. Là-bas, loin dans le nord, à deux pieds de
profondeur, il y avait un cadavre. Celui de Miss Mervil. La pauvre femme avait
succombé à une embolie lors de la descente vertigineuse des torpilles de
sauvetage du Galax, lors du premier contact avec la planète. On l’avait inhumée
sommairement, une combinaison spatiale lui tenant lieu de cercueil.


Breker se plaisait à
imaginer qu’elle était vivante, qu’elle continuait à lutter comme lui, et,
certains jours, l’astrophysicien entamait avec elle un dialogue. Il la prenait
à témoin de ses difficultés, lui racontait de vieux souvenirs, la consultait
sur tel ou tel petit problème pratique.


Tout en épluchant les
cosses de corniflor, il parla tout haut :


— Je ne sais si
vous les avez goûtées, Miss Mervil, mais ces graines rappellent le maïs.
Personnellement, je ne m’en fatiguerais pas si mon ordinaire était un peu plus
varié, mais vous savez ce que c’est, pour un homme seul…


— Mon pauvre ami,
dit une voix toute proche, que ne donnerais-je, moi, pour en avaler une
bouchée, de votre pain…


Breker sauta comme s’il
subissait une décharge électrique. Il tourna la tête dans tous les sens, d’une
façon affolée. Son front s’emperla de sueur froide, ses yeux s’agrandirent et
il lâcha un cri d’épouvante.


A cinq mètres de lui,
Miss Mervil le fixait avec une expression de commisération sincère.


— Est-ce de moi que
vous avez peur ? Articula-t-elle à mi-voix.


Le cerveau envahi par le
tumulte et le cœur battant à tout rompre, Breker recula de deux pas en
chancelant. Ses yeux ne le trompaient pas : la femme était bien là, devant
lui, telle qu’il l’avait connue à bord du Galax. Mais il savait qu’elle était
morte, enterrée… et elle parlait !


Il éclata d’un rire
saccadé alors que la terreur s’insinuait dans ses veines. Ce n’était pas de
Miss Mervil qu’il avait peur, mais de lui. Il réalisait que cette hallucination
était un signe précurseur de la folie.


— Fichez le camp !
Gronda-t-il, ramassé sur lui-même comme un fauve acculé.


Il s’adressait à l’image,
à la vision, non à l’être qu’elle représentait. Il voulait chasser ce témoignage
irrécusable de son désordre mental. Mais Miss Mervil dit encore :


— Vous êtes devenu
sauvage, Arnold… Si j’avais su…


Dans un mouvement plein
de dignité, elle tourna les talons, s’éloigna de quelques pas, puis s’évanouit
brusquement.


Breker tendit le cou, se
dressa sur la pointe des pieds. Plus rien. Evidemment, il avait rêvé. La
poitrine oppressée, la tête en feu, il surveilla le paysage. A cent mètres de
lui, une ondulation de la pointe des herbes lui révéla le passage d’un riktal.
La sale bête se mouvait en zigzag.


Le savant récupéra d’un
seul coup son sang-froid : ce danger réel, précis, tangible, lui restitua
toute sa lucidité. Tout en se félicitant que la crise eût cessé au moment où un
autre péril le menaçait, il assujettit fermement la crosse de son pistolet dans
sa main.


Il n’avait jamais pu
élucider si c’était l’odeur ou une autre émanation de son organisme qui guidait
les riktals vers lui. Ce n’était certes pas la vue, puisqu’ils avançaient à ras
du sol, entre les herbes. Ni le bruit, puisqu’ils attendaient toujours qu’il
soit immobile…


Ramassant son sac en
vitesse, Breker chercha des yeux un arbre dont il pût tenter l’escalade, il en
vit un, à une vingtaine de mètres sur sa droite. Le frémissement des tiges
montrait que le riktal accomplissait un détour, et qu’il progressait avec
prudence.


Breker prit son élan,
courut d’une traite jusqu’au tronc, agrippa une branche basse et se hissa dans
l’arbre. A présent, la sueur lui dégoulinait des joues. Attendre l’attaque du
riktal au niveau du sol eût été trop hasardeux, car il fallait tirer au jugé
avant que l’animal ne soit arrivé trop près, sa vélocité devenant fulgurante
dans les derniers mètres.


Ayant adopté une posture
plus confortable, l’astrophysicien entreprit de repérer l’endroit où se tenait
son ennemi. C’est alors seulement qu’il remarqua la proximité de deux autres
riktals…


Le parallélisme des
mouvements des trois monstrueux insectes était frappant. Situés à plus de cent
mètres l’un de l’autre, et incapables de se voir mutuellement à cause de la
végétation, ils effectuaient les mêmes détours, décrivaient les mêmes
circonvolutions et convergeaient avec une simultanéité surprenante vers la
touffe de corniflors que venait de dépouiller le savant.


Celui-ci respira
plusieurs fois, tant pour dompter ses nerfs que pour calmer son essoufflement.
Malgré son âge, il avait encore l’œil sûr et la main ferme ; il attendit
que les trois cibles se précisent pour ouvrir le feu.


Une hésitation sembla s’emparer
des assaillants. Sans doute avaient-ils décelé que leur proie s’était déplacée,
qu’elle ne se trouvait plus près du massif de corniflors. Après quelques
secondes, les riktals reprirent leur manège, mais cette fois en direction de l’arbre.


Breker tressaillit.
Comment ces damnées bêtes communiquaient-elles ? Se concertaient-elles par
ultra-sons ou par un autre procédé plus subtil encore ? Et pourquoi les
riktals s’attaquaient-ils à lui, alors que la subsistance ne devait pas leur
manquer ?


Il aperçut soudain l’un
d’entre eux, et le sentiment de répugnance qu’il éprouva fut aussi vif que lors
de la première rencontre. Dans un sens, c’était assez inexplicable car ces
animaux n’étaient pas particulièrement horribles, au contraire.


Leur taille atteignait
environ celle d’un sanglier, et si Breker les avait classés dans la catégorie
des insectes c’était à cause de leurs six pattes frêles et velues, de l’étroitesse
de leur taille entre le thorax et l’abdomen. Leur tête, grosse comme le poing,
casquée de noir, avait deux yeux d’une étrange beauté : bleus, ornés d’une
pupille très mobile, ils conféraient au riktal un regard intelligent. Une
bouche de rongeur, garnie de petites dents pointues et blanches, ne lui donnait
pas une apparence bien redoutable, mais son arme réelle, était, une sorte de
dard fixé au centre de sa poitrine. Ces êtres tuaient leur victime en l’étreignant
dans leurs six pattes : le stylet pénétrait automatiquement dans les
chairs, y déposait un poison quelconque annihilant toute réaction de défense.
Ils embrassaient pour tuer. Ce détail mis à part, la belle teinte orangée de
leur abdomen, leur corset finement strié de rouge et la ligne générale de leur
structure ne manquait pas d’élégance.


Breker visa
soigneusement, pressa la détente. La détonation retentit comme un coup de
tonnerre. Atteint dans l’abdomen par une balle de gros calibre qui déchiqueta
ses organes, le riktal agita convulsivement ses pattes, s’affala, voulut fuir,
s’abattit de nouveau et poignarda le sol avec fureur. Ses deux congénères,
figés sur place, ne parurent pas comprendre la raison de ce comportement
insensé. Deux autres balles les frappèrent à leur tour. Tous les trois se
tordirent sur le sol sans un cri, se débattirent contre la mort avec une
frénésie féroce. Le savant les acheva par d’autres projectiles bien ajustés,
non par charité (il devait être économe de ses munitions…) mais pour quitter
les lieux plus vite.


En descendant de l’arbre,
il évita de regarder les singuliers animaux. Pourquoi les détestait-il à ce
point ? Jamais il n’avait ressenti un pareil malaise en face d’autres ennemis
de l’homme, pourtant aussi féroces ou beaucoup plus laids.


Breker s’éloigna
rapidement. Et il s’aperçut alors que sa migraine, qui avait évolué en une
terrible céphalée au moment de son hallucination, avait complètement disparu.


Il se dit qu’une hygiène
mentale très stricte s’imposait s’il voulait, éviter le retour de symptômes
aussi alarmants. Seul un travail acharné pouvait le sauver : travail intellectuel
d’une part, fatigue physique de l’autre. Dorénavant, il devait proscrire ces
stériles rêveries mélancoliques, ne pas se pencher sur le passé ou sur l’avenir,
mais uniquement sur le présent. Belle victoire, en vérité, si un jour le Galax
revenait et ne découvrait plus sur Génésia qu’un fou échevelé balbutiant des
phrases décousues…


Comme premier acte de
discipline, il se contraignit à poursuivre sa route au lieu de regagner le
camp, en dépit de l’envie qu’il avait de retrouver un décor tant soit peu
familier. Un quart d’heure plus tard, il tomba sur un second massif de
corniflors et reprit sa cueillette.


Cette attaque des
riktals le rendait perplexe. Ils l’avaient laissé en paix depuis des mois et
voilà que soudain ils revenaient à la charge. Avaient-ils oublié les défaites
cuisantes qu’il leur avait infligées à trois reprises ? Ou bien ceux-ci,
appartenant à une autre génération, ignoraient-ils qu’il était invincible ?
Car les riktals correspondaient entre eux, il n’y avait aucun doute à ce sujet.
Après leurs précédents échecs, la nouvelle avait dû se répandre parmi eux,
sinon comment expliquer que, par la suite, en divers endroits du continent, ils
l’avaient plutôt fui ?


Bien des mystères
subsistaient, sur cet astre apparemment désert. Une pensée bizarre effleura l’esprit
de l’astrophysicien, mais au premier abord elle lui parut trop absurde pour être
prise en considération. Cependant, à la réflexion, il admit qu’elle avait
peut-être quelque fondement. La migraine survenant au moment où il atteignait
le sommet de la colline, l’apparition de Miss Mervil puis, tout de suite après,
l’offensive des trois riktals, étaient-ils des faits isolés ou fallait-il voir
entre eux une corrélation insoupçonnée ?


En proie à une
excitation intérieure causée par sa méditation, Breker, abandonnant la touffe
de corniflors délestée de toutes ses graines, se mit à en chercher une autre.
Il ne s’avisa même pas que le ciel était en train de se couvrir et que l’averse
quotidienne était imminente. Ce ne fut qu’aux premières gouttes qu’il releva la
tête pour chercher un refuge. Malheureusement, le bois de sardas était à cinq
cents mètres de lui. Avant d’y arriver, il serait trempé jusqu’aux os…


Au fait, pourquoi se
mettre à l’abri ? Cette pluie dense, régulière et tiède était plutôt
providentielle, après le terrible choc nerveux qu’il avait éprouvé. Le savant
se dévêtit, fourra sa chemise et son pantalon dans son sac imperméable, de même
que son pistolet, puis reprit sa marche en avant.


Bientôt les gouttes
tombèrent avec une force accrue et Breker fut fouetté par la pluie. Elle
ruissela sur son torse, coula le long de ses jambes, envahit ses chaussures ;
mais cette ondée lui procurait un intense bien-être.


La chaleur dont le sol
était imprégné provoqua l’évaporation des eaux et une fine brume s’éleva.
Breker continua de marcher, sans aucune appréhension pour sa sécurité. Il
savait qu’au cours des deux heures de ce déluge quotidien, les riktals et les
goraks se terraient dans d’introuvables retraites. Jamais il n’avait décelé le
moindre signe de vie pendant une averse, même quand il explorait le pays à l’aide
de son hélicoptère dorsal.


Non, il n’était pas au
bord de la folie. Il voulait bien admettre que la solitude avait un peu
détraqué son équilibre moral, mais de là à perdre ses facultés, il y avait une
marge. Bien sûr, il avait cru voir Miss Mervil, ses sens l’avaient abusé, l’apparition
avait eu toutes les caractéristiques de la réalité, mais il en va de même dans
toutes les hallucinations. Quant à savoir ce qui avait provoqué cette vision, c’était
un autre problème. L’alcool, un stupéfiant, un gaz anesthésique ou même une
trop grande soif peuvent susciter des phénomènes de ce genre sans qu’il y ait
un dérangement cérébral réel. Dès lors, qu’est-ce qui avait pu déclencher cette
crise ? Les effluves d’une certaine plante ? Un surcroît d’ozone dans
l’atmosphère ?


Breker se posa franchement
la question : les riktals ? Cette hypothèse n’était pas aussi
grotesque qu’elle en avait l’air. Avant la conquête de l’Espace, on aurait ri d’une
pareille éventualité, mais depuis la mésaventure survenue un jour à un commando
de débarquement et les travaux de psychologie expérimentale qui en avaient
résulté, on tenait pour vraisemblable que le cerveau humain peut être influencé
à distance par des organismes vivants spécialement doués.


Mais si par hasard la supposition
de Breker était juste, alors son existence sur Génésia allait être beaucoup
plus menacée qu’elle ne l’avait été jusqu’ici… Si ces insectes démoniaques
avaient décidé de recourir à d’autres méthodes pour le vaincre, quelle défense
leur opposerait-il ?


Marchant toujours sous
la pluie, il atteignit la forêt de sardals. La densité du feuillage était si
forte que les eaux, au lieu de traverser la coupole de verdure, dégoulinaient
le long des troncs. Là, dans ce refuge aux proportions de cathédrale, l’astrophysicien
se rhabilla. Evidemment, si les trois riktals avaient cru le réduire à l’impuissance
avant de l’attaquer, la suite leur avait montré que leur calcul était faux et,
avant de mourir, ils avaient dû prévenir leurs congénères. Ces derniers
estimeraient sans doute que la tactique n’était pas au point ; ils ne renouvelleraient
pas de sitôt leur agression.


Breker continua de
soliloquer jusqu’à ce que la pluie cessât de tomber. Quand il quitta la forêt
de sardals, il avait abouti à la conclusion que, de toute manière, il prendrait
garde dorénavant aux maux de tête les plus bénins. Peut-être constituaient-ils
le seul signal d’alarme précédant une crise d’hallucination, le seul indice
annonçant une traîtrise des riktals. Tant mieux s’il se trompait…


Pus d’une heure de
travail lui fut encore nécessaire pour remplir son havresac. Il reprit le
chemin du camp alors que l’étoile solaire descendait vers l’horizon, incendiant
de lueurs pourpres le flanc des collines.


Aucun incident ne marqua
le trajet du retour. Il faisait presque noir quand il réintégra sa tente,
fatigué, déprimé, mais inébranlable dans sa volonté de résister à tous les
pièges de cette sacrée planète.


Il alluma le tube
fluorescent branché sur la photopile, jeta son sac sur le sol, posa son
pistolet sur la table et se déchaussa. Le cuir mouillé avait irrité la peau de
ses pieds ; il les contempla d’un œil désapprobateur. Les seuls produits
pharmaceutiques qui lui restaient ne convenaient pas pour les cloques ou les
éraflures. Avec un haussement d’épaule, il glissa ses pieds dans de vieilles
savates. Les graines qu’il avait mâchonnées en cours de route n’avaient pas
apaisé totalement son appétit. Il se serait volontiers jeté dans son hamac avec
une pipe de gwardana, mais le souci de ne pas négliger sa condition physique l’en
dissuada.


Dans l’échafaudage de
caisses qui lui servait d’armoire et de garde-manger, il préleva un morceau de
viande de narignal, rôti la veille. Il en découpa une tranche, mordit dedans,
fit la grimace. Après vingt-quatre heures, ce rosbif génésien devenait un peu
sec… Pour le faire passer, il mangea quelques feuilles crues assez semblables à
de la laitue, mais plus juteuses.


Sans se donner la peine
de verser le restant de sa tisane du matin dans son gobelet, il but à même la
cafetière puis, rassasié, il s’essuya les mains à son pantalon avant d’attraper
un livre scientifique. Un Traité de Psychologie à l’usage des navigateurs de l’Espace,
qu’il n’avait jamais ouvert auparavant.


Au chapitre XII,
intitulé « De la Destruction des Centres nerveux par actions physiques,
chimiques et autres… » Il constata que les « autres »
tenaient fort peu de place. L’auteur citait deux cas : l’un – dont le mécanisme n’étais pas encore bien
élucidé – étudiait les effets du
confinement trop prolongé dans un vaisseau interplanétaire ; le second se
rapportait aux affections provoquées par une espèce animale vivant sur
Ganymède, et ayant causé des lésions graves a quelques explorateurs. Hélas, l’ouvrage
ne donnait guère de détails sur cette étrange affaire, les intéressés s’étant
trouvés dans l’incapacité de relater leur aventure d’une façon cohérente. La
seule chose sûre, c’est que tous avaient subi les premiers symptômes du mal
alors qu’ils surveillaient le déplacement d’un kanoglou. L’animal avait d’ailleurs
échappé à la capture de chasseurs spécialement équipés, et l’on n’avait pu
approfondir le problème.


Désappointé, Breker
rejeta le livre. C’était toujours pareil : quand il avait besoin d’un
renseignement précis, il ne découvrait que de vagues indications, trop sommaires
pour être utiles. Quand donc les hommes de science se décideraient-ils à aller
voir eux-mêmes, sur place, au lieu de s’enfermer dans leurs laboratoires et d’écouter
les patients qu’on leur amenait ?


Il se leva, se munit d’une
planche en guise d’écritoire, prit une feuille de papier et un stylobille
qualifié « d’éternel » par son fabricant. Avant de se mettre à
écrire, il pesa soigneusement ses mots : il voulait fournir une relation
succincte des événements qui s’étaient déroulés en lin de matinée, en y joignant
quelques prudentes hypothèses sur la culpabilité possible des riktals. Un tel
document sauverait peut-être un jour la vie d’autres humains venus sur Génésia…


Breker ricana tout haut
en se surprenant à espérer, contre toute logique, qu’on finirait par se
souvenir de lui… Néanmoins, il commença la rédaction de son mémoire.


Il était occupé depuis
dix minutes quand le silence absolu fut rayé par un bruit lointain, une sorte
de lugubre gémissement venant d’au-delà des collines.


L’astrophysicien frémit
des pieds à la tête. Un frisson lui glaça le dos. Comment savoir si ce bruit
sinistre était à nouveau le résultat d’une hallucination ou s’il était, réel ?[bookmark: bookmark5]



CHAPITRE III


 


Crispé, Broker braquait
toute son attention sur cette clameur indéfinissable. Il ne parvenait pas à en
imaginer l’origine…


Etait-ce encore un
stratagème des riktals pour l’attirer au dehors en pleine nuit ? Ou un
phénomène naturel, une tempête sur la mer, une vibration des troncs de Bardais ?


Le savant se leva avec
brusquerie, éteignit la lampe, déposa sur son hamac les objets qu’il tenait
dans les mains, puis saisit son pistolet. Il alla vers la fenêtre, scruta le
ciel.


Des étoiles nettement
plus grosses que celles que l’on apercevait de la Terre scintillaient dans une
partie du firmament : c’était un amas de super-géantes rouges et jaunes
marquant le bord de la galaxie. Ailleurs, le croissant de la planète la plus
proche était entouré d’un semis d’étoiles punctiforme. Toute la voûte céleste
était dégagée, preuve que le ciel de Génésia n’était traversé par aucune perturbation
météorologique.


Alors, d’où provenait
cette satanée lamentation dont l’intensité décroissait peu à peu ?


Breker se passa la main
gauche sur le front. Avait-il mal ou non ? Il n’aurait pu le dire…
Il craignait de se suggestionner dans un sens ou dans l’autre, soit en s’affirmant
qu’il ne ressentait rien, soit en prétendant qu’une douleur diffuse envahissait
sa tête.


Malade d’incertitude et
de curiosité, il continua de tendre l’oreille. Le son s’effilait, devenait
presque imperceptible. Quelle qu’en fût la cause, cela s’éloignait…


Le savant s’efforça de
reprendre son sang-froid, d’envisager les choses de façon plus rationnelle.
Indiscutablement, une bonne part de son inquiétude résultait de ses propres
inventions. Quel besoin avait-il d’associer les riktals à chaque manifestation
un peu insolite qui se produisait sur cet astre ? Cela devenait une
obsession…


S’il se mettait à douter
des témoignages de ses sens, il avait à sa disposition assez d’appareils de
mesure pour vérifier l’existence de n’importe quel phénomène…


En un tournemain, Breker
brancha un magnétophone, déroula le câble du micro et alla poser celui-ci à l’extérieur.
Il fixa sommairement le micro au sommet d’un des piquets de la tente, rentra,
regarda l’aiguille du modulomètre. Celle-ci frémissait entre la graduation zéro
et le chiffre 5 : cela signifiait que le niveau général de bruit était
inférieur à cinq décibels, valeur parfaitement normale que la plus légère brise
effleurant le microphone pouvait déterminer.


Pour s’assurer du bon
fonctionnement de l’appareil, Breker fit le geste d’applaudir. Ses paumes
claquèrent l’une contre l’autre, le son fut capté par le micro et, sur le
cadran, l’aiguille bondit, retomba.


Tranquillisé, le savant
se fit la réflexion que si dorénavant un bruit quelconque naissait dans la
nuit, le modulomètre montrerait sans risque d’erreur s’il s’agissait d’un
phénomène acoustique véritable ou d’une fausse sensation fabriquée par son
cerveau enfiévré.


Rallumant la lampe
centrale, l’astrophysicien reprit son écritoire, s’installa sur son tabouret et
acheva la phrase qu’avait interrompue le lugubre appel. Il poursuivit sa
rédaction, entrecoupée d’instants de réflexion au cours desquels il tirait
pensivement sur sa pipe. Une heure s’écoula ainsi dans une paix totale puis,
sentant venir le sommeil, Breker décida de grimper dans son hamac.


Une douce sensation de
bien-être envahit ses membres fatigués. Les mains derrière la nuque, il songea
à son programme du lendemain. Après la cuisson du pain, il irait faire un tour
en hélico pour voir si les cadavres des trois riktals étaient toujours au pied
de l’arbre ou si leurs congénères étaient venus les enlever. Dans ce dernier
cas, il essaierait de suivre la trace qu’ils auraient laissée afin de localiser
leur repaire, qu’il détruirait ensuite à coups de grenades. Cette leçon leur
ferait du bien…


Sans s’en apercevoir, il
glissa dans une somnolence qui, au bout de dix minutes, se mua en un sommeil
profond. Son repos fut sillonné de cauchemars, toujours les mêmes depuis un an.
Il rêvait de chutes dans des précipices, de fuites éperdues devant des monstres
gigantesques.


Celte fois, étant grimpé
sur une colline, il s’avisait qu’en réalité il avait escaladé le dos d’un
dinosaurien. Le cou de la bête, allongé dans la plaine, se redressa et une tête immonde
monta dans le ciel. Dardant de très haut un regard furieux sur l’individu
minuscule juché sur son dos, l’effroyable animal lança un cri de rage qui ne
répercuta au loin ; le saisissement de Breker fut tel qu’il se réveilla en sursaut,
cramponné aux deux bords de son hamac, haletant, couvert de sueur.


Plusieurs secondes lui
furent nécessaires pour se rendre compte qu’il avait rêvé, qu’il était en
sûreté sous sa tente et que la nuit durait encore. Il adopta une autre
position, puis se redressa avec une vivacité foudroyante. Le cri, le
barrissement énorme de la bête de son cauchemar continuait à retentir !


En un éclair, les
craintes antérieures de Breker l’assaillirent en foule. Ses oreilles lui
jouaient un mauvais tour ; une force mauvaise, quelque part dans les
environs, tentait de détraquer ses facultés mentales en lui faisant entendre
une clameur inexistante… Puis il se souvint du dispositif qu’il avait monté la
veille au soir ; il ralluma d’un geste fébrile et se pencha sur le cadran
de l’appareil de mesure.


L’aiguille pointait sur
le chiffre 15 ! Il n’était pas fou ! Ce son invraisemblable faisait
bel et bien vibrer l’atmosphère !


Mais alors, sacré bon
dieu de bon sang ! Par quoi était-il provoqué ?


Sautant à bas de son hamac,
l’astrophysicien enfila son pantalon, chaussa ses savates et, sans oublier son
revolver, se rua hors de la tente. Ses yeux durent s’accoutumer à l’obscurité
relative de la nuit, après la lumière crue du luminaire fluorescent.


Il mit ses mains en
conque autour de ses oreilles pour mieux localiser la direction d’où émanait l’extraordinaire
mugissement. Il venait du nord, sans l’ombre d’un doute… Du nord, c’est-à-dire
de la mer ou du continent situé au delà… Non, cette région était distante de
plus de quinze cents kilomètres, et la source du bruit devait être beaucoup
plus rapprochée. Alors, ce ne pouvait être que de la côte, au delà des
collines, ou de l’océan lui-même…


Effaré, mais en pleine
possession de ses moyens, Breker se creusa la cervelle pour identifier la cause
exacte du phénomène. Le ciel était toujours clair, l’atmosphère paisible :
l’éventualité d’un trouble météorologique était donc exclue.


Le bruit décrut
lentement, devint presque inaudible, se fondit dans le souffle léger de la
brise, et Breker demeura interdit, les bras ballants, ses yeux fouillant
désespérément l’horizon.


Une chose était sûre en
tout cas : la veille au soir, il n’avait pas été victime d’une
hallucination. Sans être identique à l’infernale plainte qui l’avait réveillé,
l’autre son présentait avec elle une ressemblance certaine.


Deux météores
auraient-ils, à quelques heures d’intervalle, déchiré la couche gazeuse
entourant la planète ? La chute de corps célestes sur un astre doté d’atmosphère
pouvait engendrer une telle vibration, à condition que leur volume fût assez
important. Evidemment, en percutant le sol ils auraient fait trembler les
territoires environnants, et Broker n’avait rien constaté de semblable ;
mais s‘ils étaient tombés dans la mer ?


Cette explication était
la seule acceptable. Et il n’y avait pas de quoi se frapper… Cela ne s’était
encore jamais produit auparavant, mais la fréquence de ces accidents sidéraux
est très faible.


Rasséréné par son
raisonnement, l’astrophysicien décida de regagner sa tente et de se rendormir
jusqu’à l’aube. Si les riktals avaient été pour quelque chose dans son illusion
d’optique, ils n’étaient assurément pour rien dans les autres incidents
survenus peu après.


 


*


*  *


 


Le lendemain matin, le
savant eut quelque peine à se lever. La fatigue et les émotions de la dernière
journée pesaient encore sur lui. Il avait beau être courageux et tenace, son
corps de soixante-cinq ans n’avait plus les ressources de jadis.


N’ayant rien d’autre à
se mettre sous la dent pour son petit déjeuner, Breker grignota des graines
tout en se mettant au travail. Il commença par broyer sa provision de corniflor
par petits paquets, entassa la farine ainsi obtenue dans un vaste récipient de
bois, y additionna de l’eau et des gousses de bronules, puis se mit à pétrir la
pâte à pleines mains pendant un bon quart d’heure. La quantité se révéla
suffisante pour trois pains.


L’une après l’autre, les
trois boules de pâte furent posées sur une pierre propre et placées ensuite au
foyer du four solaire, dont le savant calcula soigneusement l’orientation en
vue d’obtenir une cuisson pas trop rapide. S’il avait braqué ses miroirs en
plein vers l’étoile, les miches auraient été calcinées en cinq secondes…


Une bonne odeur de
croûte s’éleva dans l’air immobile, et lorsque la cuisson fut terminée, l’ancien
professeur du M.I.T. se frotta les mains comme s’il venait de réaliser un grand
exploit. Il déplora que le refroidissement des pains allait prendre une bonne
heure, alors qu’il aurait volontiers attaqué sa nouvelle provision. Contraint
de patienter, il se mit en devoir de préparer le thé.


Jetant par hasard un
coup d’œil au magnétophone toujours allumé, il résolut de couper le courant
afin de ne pas fatiguer les tubes en vain. C’étaient bien des transistors au
germanium, d’une vie pratiquement illimitée, mais il suffisait que l’un d’entre
eux s’épuise pour que le rendement de l’appareil soit compromis. Toutefois,
Breker laissa le microphone en place, à toutes fins utiles.


Une idée lui traversa l’esprit :
si deux météores avaient percuté Génésia, leur arrivée avait dû causer quelque
trouble dans l’état électrique de l’atmosphère…


Sans attendre, le savant
alluma son récepteur de radio, le régla sur la gamme des ondes moyennes ;
aussitôt, des parasites crépitèrent dans le haut-parleur, mais ni leur nombre,
ni l’intensité des décharges n’étaient supérieurs à ce que Breker avait
enregistré en d’autres occasions.


Alors le savant songea à
la radioactivité. Si deux masses contenant des métaux radioactifs avaient subi
un frottement effréné lors de leur chute, des particules devaient être en
suspension dans l’air…


L’esprit absorbé par l’expérience
à laquelle il voulait se livrer, Breker oublia radicalement la cafetière qu’il
avait placée dans le four solaire et pénétra dans sa tente pour retirer un
détecteur de rayonnement du fouillis d’instruments étalés sur la table. Il
souffla la poussière accumulée sur l’appareil, pressa l’interrupteur et,
portant le compteur sous le bras, il ressortit à l’air libre.


Cet instrument de mesure
était muni d’un tube fixé à l’extrémité d’un fil caoutchouté. Breker posa le
compteur par terre et saisit le tube, le tendit à bout de bras vers le ciel. Il
connaissait la valeur moyenne de la radioactivité ambiante normale : moins
d’un millième de rœntgen par centimètre carré.


Surveillant la
déflection de l’aiguille du micro-ampèremètre incorporé au compteur, il la vit
avec stupeur escalader l’échelle des graduations et se fixer contre la butée d’arrêt !
D’un geste vif il pressa un bouton, afin de calibrer l’instrument sur une
sensibilité moins élevée. Il constata alors que la radioactivité mesurée par l’appareil
atteignait 140 milli-rœntgen !


Cette dose de
rayonnement était énorme… Elle dénonçait infailliblement la présence de
particules inhabituelles dans l’atmosphère de Génésia. L’hypothèse de la chute
des météores se trouvait considérablement renforcée par cette mesure.


A tout hasard, Breker
modifia l’inclinaison du tube, le pointa vers le nord, à l’horizontale ;
mais il n’enregistra pas d’augmentation. Oui, les deux masses rocheuses avaient
dû s’abîmer dans les flots ; l’écran formé par les collines et une
sérieuse épaisseur d’eau empêchait leur détection, tout au moins de l’endroit
du campement.


Singulière histoire… A
quelques heures d’écart, ces bolides avaient terminé leur périple sur Génésia,
après Dieu sait quel interminable voyage dans les espaces galactiques. S’ils
appartenaient à un astre détruit par une collision, d’autres météorites
risquaient de dégringoler sur la planète au cours des heures suivantes.
Charmante perspective ! Voilà précisément la seule chose dont Breker ne s’était
jamais senti privé : d’un bombardement !


Chose bizarre, la
conclusion à laquelle il venait d’aboutir améliora plutôt son humeur. Il avait
tellement craint de voir vaciller sa raison que sa petite enquête scientifique
lui apparaissait à présent comme un gage de sa santé mentale. Il avait assez de
cran pour envisager de sang-froid les dangers naturels auxquels il était
exposé, mais il s’avouait en toute franchise que sa grande peur était de
sombrer dans la démence.


Ayant remis un semblant
d’ordre dans son matériel, rechargé son arme et enfilé ses chaussures, il fixa
sur ses épaules les sangles de son hélico, boucla la ceinture-siège autour de
ses reins. Il se rappela alors qu’il devait emporter quelques grenades. Alourdi
par son équipement, il préleva trois engins explosifs dans sa réserve, les
accrocha à sa ceinture.


« Partons pour la
guerre… » Soliloqua-t-il, réconforté à l’idée de détruire de fond en
comble un repaire de riktals. En fin de compte, c’est eux qui lui avaient compliqué
l’existence sur ce monde assez hospitalier.


Il lança le moteur,
embraya doucement. Les pales du rotor se déplièrent, se calèrent à l’horizontale,
puis se mirent à tourner avec lenteur à un mètre au-dessus de sa tête. Leur
souffle lui balaya le visage ; il accéléra la rotation, empoigna le levier
de commande, jeta un dernier coup d’œil autour de lui.


Le sol eut l’air de s’affaisser.
En quelques secondes, Breker se trouva à une hauteur d’une trentaine de mètres,
dérivant vers le nord au-dessus de la savane. Suspendu entre ciel et terre, le
savant goûta l’ivresse toujours neuve du vol, de l’affranchissement de la
pesanteur.


Cinq minutes à peine
suffirent pour le transporter au delà des collines. Il n’eut guère de mal à
repérer l’endroit où, la veille, il avait abattu les trois riktals. Mais l’espace
entourant l’arbre qui lui avait servi de perchoir était vide : les restes
des insectes avaient été enlevés.


Ricanant de
satisfaction, Breker descendit et plana à trois mètres à peine au-dessus des
herbes. Ces dernières, écartées et aplaties sur une largeur d’un mètre environ,
étaient divisées par une sorte de sentier mal dessiné : la voie qu’avaient
empruntée les riktals chargés de récupérer les cadavres de leurs frères. Si l’on
en jugeait pas les dégâts qu’ils avaient commis, ils avaient dû être nombreux,
une douzaine au moins.


L’astrophysicien se dit
que, si intelligents que fussent ces animaux, ils ne songeaient pas à brouiller
leur piste. Peut-être n’avaient-ils jamais été pourchassés, eux, par les autres
habitants d’une planète dont ils étaient les maîtres ?


Le savant, surplombant d’un
peu plus haut le sillage laissé par les riktals, se guida sur cette trace. Il
vola ainsi pendant plusieurs kilomètres et finit par se demander jusqu’où cette
piste allait l’entraîner. Un moment il crut s’être trompé, faillit renoncer ;
mais sa curiosité de chercheur l’emporta. Jamais il n’avait localisé un nid de
riktals, et cette fois l’occasion était trop belle…


Sa persévérance fut
récompensée car il découvrit bientôt un spectacle stupéfiant. La piste
aboutissait à un véritable porche, une ouverture placée au flanc d’une
élévation de terrain. Cela ressemblait à l’entrée d’un fort, un fort camouflé
par une couche de terre sur laquelle croissait la même végétation qu’aux
alentours. Voilà pourquoi, de l’altitude de cent mètres à laquelle il volait d’ordinaire,
Breker n’avait jamais rien décelé d’anormal !


Des grenades
suffiraient-elles à démolir cette construction ? On pouvait se le demander
quand on songeait, par exemple, à la dureté des parois d’une simple termitière…


Le savant hésita. Il ne
voyait aucun riktal dans les environs, un calme complet régnait sur la région.
Comment faire pour utiliser les grenades à bon escient ?


Puisque sa présence
serait perçue d’une manière ou d’une autre par les riktals, Breker n’avait rien
d’autre à faire que de reprendre contact avec le sol. Il ne s’y résigna
cependant qu’après avoir mesuré le gros risque qu’il courait et s’étant promis
de s’envoler dès l’apparition d’un animal ou d’un début de migraine.


Il se posa à cent mètres
de l’énigmatique entrée, sur une petite surélévation du terrain, puis il
attendit, une main sur le levier de commande, l’autre armée d’une grenade.


De lourdes minutes s’écoulèrent,
dans un silence que l’arrêt du moteur de l’hélico rendait encore plus épais.
Breker avait chaud, une anxiété sournoise lui rongeait l’estomac. Au fond, il
venait affronter un adversaire dont il ne connaissait sans doute pas toutes
les capacités de combat… Cependant, si l’on voulait un jour exterminer la race
des riktals, cette première expérience présenterait un intérêt incalculable.


Soudain, Breker vit un
riktal se profiler à l’entrée du souterrain, et son cœur se mit à cogner dur.
Deux autres animaux vinrent aussitôt encadrer le premier. A trois, ils s’ébranlèrent
dans la direction du tertre sur lequel l’astrophysicien les observait, mais
tout de suite après, fidèles à leur tactique enveloppante, ils se déployèrent.
A leur suite, trois autres spécimens apparurent, puis trois autres encore…


La gorge sèche, Breker
actionna le démarreur de son hélico. Les ailes commencèrent à tournoyer. D’autres
riktals sortaient sans cesse du repaire, étoffant les deux branches d’une
tenaille qui devait se refermer, lors de l’assaut général, sur la petite
éminence.


Jamais le savant n’en
avait vu autant à la fois ! Une nausée lui contracta l’estomac.
Brutalement, une douleur se vrilla dans son crâne, aiguë comme un coup de
poignard. Il comprit que les immondes créatures tentaient d’annihiler ses facultés ;
mais, comme il s’y attendait à demi, sa réaction fut automatique. Il s’enleva d’un
bond, monta jusqu’à trente mètres, dégoupilla sa grenade et la lança vers l’entrée.


Une terrible
déflagration retentit, des paquets de terre furent projetés en l’air, une onde
de choc frappa le physicien, le poussa vers le ciel. Un nuage de fumée se développa,
dissimulant le sol à sa vue.


Etourdi, abruti autant
par la violence de l’explosion que par l’atroce mal de tête lui labourant les
lobes du cerveau, le vieil homme manqua de perdre le contrôle de son hélico,
mais alors qu’il amorçait une chute il parvint à redresser juste à temps la
gouverne de l’engin.


Maintenant, la fumée se
dissipait… De nombreux riktals avait été volatilisés, d’autre se
contorsionnaient, d’autres encore, apparemment indemnes mais frappés de
panique, se ruaient dans tous les sens, ayant complètement perdu leur
coordination antérieure. Par contre, l’entrée de leur repaire n’avait pas
beaucoup souffert ; un pan en était arraché, l’ouverture était agrandie,
mais aucun effondrement n’avait obstrué le passage.


Saisi d’une crise de
rage, Breker dirigea son appareil à grande vitesse vers le porche, comme s’il
voulait s’y engouffrer. A dix mètres, il jeta une deuxième grenade dans le trou
béant, remonta en chandelle de toute la puissance de son moteur. Une seconde
explosion, plus sourde, fit vibrer l’atmosphère. Cette fois, il n’y eut ni
projection de décombres, ni fumée, mais la voûte du souterrain se lézarda, une
crevasse apparut dans la plate-forme terreuse.


Se représentant le
massacre qu’il venait de provoquer à l’intérieur de la cité riktalienne, le
savant éclata d’un rire strident. Oui, ses tempes étaient serrées dans un étau,
il avait l’impression qu’une vrille lui taraudait la boîte crânienne, mais la
victoire lui appartenait ! Et il allait la parachever !


Ayant décrit un large
cercle au-dessus du champ de bataille, il eut la satisfaction de voir les
riktals disséminés dans la plaine se précipiter vers leur quartier général,
comme si le devoir de porter secours à leurs congénères avait soudain dominé
leur peur. Breker leur laissa amplement le temps de regagner leur base, de s’y
enfourner les uns après les autres.


Répétant alors sa
précédente manœuvre, il projeta sa dernière grenade dans l’entrée. Avant qu’elle
n’explosât, une image invraisemblable dansa devant ses yeux. Il rabaissa ses
paupières et se boucha les oreilles, se demandant qui l’avait remporté,
finalement, des riktals ou de lui ?…



CHAPITRE IV


 


Le fracas de la dernière
détonation emplit le ciel. Un remous déporta l’astrophysicien, le secoua
vigoureusement. Enfin, seul le souffle régulier des pales du rotor bruissa dans
le silence.


Breker osa rouvrir les
yeux. Ses paupières clignotèrent sous l’aveuglante clarté que prodiguait l’étoile
solaire ; des couleurs trop vives blessèrent sa rétine. « Du technicolor
surexposé » pensa-t-il fugitivement, avant de focaliser son regard sur le
repaire des insectes géants.


Le renflement du terrain
couvrant les installations intérieures de l’abri n’existait plus. Il s’était
effondré et, à sa place, une excavation circulaire, tapissée de terre
bouleversée, désignait l’ancien emplacement de la cité, ou, tout au moins, de
sa partie surélevée. Le tunnel d’accès avait disparu, bouché par les décombres.


La vision était nette,
convaincante. Les yeux de Breker ne le trompaient pas ; trop de détails
lui prouvaient que ce paysage dévasté n’était pas un produit de son imagination
survoltée. Le mal qui lui encerclait la tête s’était atténué, mais une douleur
sourde subsistait derrière ses arcades sourcilières.


Il osa enfin détacher
son regard du sol et jeter un coup d’œil autour de lui, pour vérifier si l’hallucination
persistait. Il reçut un choc en pleine poitrine. Il se voyait à deux
cents mètres, voguant dans l’air, accroché à un hélicoptère individuel…


Breker crut qu’il allait
pleurer. Il se sentit misérable, désemparé. Ses deux poings sur ses yeux, il
banda toute sa volonté pour ne pas hurler. Des vestiges de dignité humaine lui
interdisaient de donner libre cours à sa détresse. Désormais, il était encore
plus seul qu’auparavant puisqu’il ne pouvait même plus compter sur lui. Ses
propres sens le trahissaient…


— Hé ! Cria
une voix proche. Contre qui vous battez-vous ?


Breker sursauta,
écarquilla des yeux fous. D’un mouvement instinctif, il ramena ses coudes
contre son corps.


— Vous roupillez,
ou quoi ? Questionna l’homme suspendu aux pales étincelantes d’un hélico
dorsal, à cinq mètres à peine du savant.


Sanglé dans une
combinaison kaki à laquelle étaient fixés des indicateurs divers, un
télécommunicateur sur la poitrine et un laryngophone pinçant sa gorge, le
colosse flottant braquait sur l’astrophysicien échevelé un regard empreint de
sollicitude, mais nuancé de méfiance.


Incapable d’articuler un
mot, l’esprit dévasté par une tempête d’idées et de sentiments, Breker resta
muet, la mâchoire pendante. Sa figure ravagée envahie par une barbe touffue,
son expression idiote, son mutisme, tout concourait à donner de lui une image
peu rassurante.


L’étranger parla encore,
avec plus de douceur :


— Vous êtes bien le
Professeur Arnold Breker, n’est-ce pas ? Reprenez votre sang-froid,
Professeur… Vous ne vous souvenez pas de moi ? Je suis Mostyn, le maître d’équipage
du Galax…


Un sanglot jaillit de la
poitrine du vieil homme, des larmes ruisselèrent sur ses joues creuses. Le seul
signe de reconnaissance qu’il parvint à faire fut d’écarter les bras, comme s’il
voulait serrer son interlocuteur sur son cœur.


Le vieux dur-à-cuire qu’était
Mostyn connut à cet instant la plus forte émotion de sa vie. Pendant quelques
secondes il resta, lui aussi, sans voix. Mais, vaguement honteux de cette
faiblesse passagère, il tonna :


— Il n’y a pas de
quoi pleurer, grands dieux ! Vos malheurs sont terminés, nous sommes là !
Et cessez de dériver vers cette satanée forêt ou nous allons nous casser la
figure !


Ces mâles paroles eurent
plus d’effet que tous les remontants du monde. Un énorme soupir jaillit de la
bouche de Breker :


— Le ciel soit
loué, Mostyn !… Vous êtes là et je suis encore vivant…


— Prenez de l’altitude
en vitesse ou vous cesserez de l’être dans trois minutes ! Beugla le
maître d’équipage en donnant l’exemple.


Les deux appareils
montèrent en chandelle, surplombèrent bientôt les feuillages des sardals.
Mostyn se rapprocha derechef de l’astrophysicien :


— Vous comptez vous
balader longtemps comme ça ? reprit-il de sa voix de stentor. Où est votre
baraque ?


Une joie tumultueuse
bouillonnait dans le cœur de Breker. La secousse avait été rude, mais son
cerveau y avait résisté. Maintenant, il allait avoir sa récompense, la terrible
épreuve était finie ; sa mission n’avait pas été accomplie en vain…


— Cap vers le sud !
clama-t-il.


Et tandis que les deux
hélicos décrivaient un virage pour adopter le cap indiqué, l’astrophysicien
questionna, avide de renseignements, avide d’entendre une voix humaine :


— Où sont les
autres ? Où est le Galax ? C’est toujours Flint qui le commande ?
Et Boris ? Est-il là, lui aussi ?


— Hé, minute !
Bougonna Mostyn, soucieux de ne pas oublier les consignes qu’on lui avait
transmises pour son périple de reconnaissance. Il faut d’abord que je signale
que je vous ai retrouvé… Nous aurons tout le temps de bavarder après…


Allumant son
télécommunicateur, il appela :


— Allô, le Galax.
Allô, le Galax… Me recevez-vous bien ?


Dans les pastilles
collées derrière ses oreilles, Mostyn entendit la réponse :


— Ici, le Galax.
Allez-y, Mostyn… Qu’est-ce qui se passe ?


— J’ai mis le
grappin dessus ! hurla le maître d’équipage, succombant à son tour à un
élan de jubilation.


— Je ne comprends rien,
criez moins fort…


— Je vous dis que
je l’ai repéré ! Il est ici, tout près de moi, à peu près méconnaissable
mais bien vivant ! Et il n’est pas devenu cinglé…


— Et vous ? Questionna
le correspondant, très sobre. Pas de littérature, je vous prie. Des faits, des
précisions…


Mostyn frémit. Il avait
cru avoir affaire au radio du bord, mais il venait de reconnaître la voix du
commandant Flint. Il avala sa salive, rassembla promptement ses idées et se mit
à réciter :


— Jonction opérée
avec le Professeur Breker à 15 km. au sud de la côte. Le rescapé semble être en
bonne condition physique. Au moment du contact, il volait à 75 mètres d’altitude,
en hélico au-dessus d’une savane. Mon attention a été attirée par trois
explosions successives, alors que je plafonnais à deux cents mètres de hauteur.
J’ignore encore la cause de ces détonations, mais je suppose que le Professeur
sera en mesure de me donner des détails à ce sujet. A l’heure actuelle, nous
voguons de conserve vers le campement du Professeur. Terminé.


Quelques secondes s’écoulèrent,
puis la voix brève de Flint résonna de nouveau :


— Okay, Mostyn.
Transmettez mon cordial salut au Professeur et dites-lui qu’il me tarde de lui
exprimer ma gratitude. Je vous rejoindrai à sa base expérimentale dès que j’aurai
trouvé un ancrage convenable pour le Galax. Ne stoppez pas l’émission de votre
communicateur : elle nous permettra de connaître votre position à tout
moment. Terminé.


— Bien, Commandant.
Terminé.


Dévisageant alors
Breker, qui avait suivi cette communication avec un intérêt passionné, bien que
n’entendant pas les réponses aux paroles de Mostyn, celui-ci déclara :


— Le Commandant
vous salue. Il dit qu’il veut vous remercier et qu’il nous rejoindra le plus
vite possible. Qu’est-ce que vous me demandiez, avant cela ?


— Où est le Galax ?


— Sur la mer… A une
bonne vingtaine de kilomètres d’ici. Nous avons amerri ce matin à l’aube après
avoir fait deux fois le tour de votre planète pour freiner notre vitesse…


— Aah ! Lâcha
le savant, comprenant sur-le-champ que les mugissements infernaux qu’il avait
perçus au cours de la nuit provenaient du passage du vaisseau interplanétaire
dans les couches supérieures de l’atmosphère de Génésia.


C’étaient les réacteurs
du Galax qui avaient intensifié la radioactivité ambiante, et non des
météorites !


— C’était donc vous…
reprit Breker. J’étais à mille lieues de me douter que… Et votre passage dans
le subespace s’est effectué sans encombre ? Quand avez-vous quitté la
Terre ?


— Il y a plus de
deux mois, grimaça Mostyn. S’il y avait eu un pépin dans le subespace, je ne
bavarderais pas avec vous en ce moment ! D’ailleurs, avec le commandant
Flint on est sûr d’arriver à bon port, même si c’est aux cinq cent mille
diables !


Dans la bouche du maître
d’équipage, cette expression signifiait quelque chose… Le vieux coureur d’Espace
s’y connaissait en distances astronomiques. Breker sentit son visage se
contracter d’une façon bizarre, et ensuite seulement il réalisa qu’il
souriait. Cela ne lui était plus arrivé depuis des années.


— Boris est-il avec
vous ? Questionna de nouveau l’astrophysicien.


— Bien sûr, qu’il
est là ! Il a d’ailleurs failli nous faire manquer le départ, ([bookmark: _ftnref1][1]) votre collègue…
Mais dites-moi, c’est encore loin, votre port d’attache ?


— C’est là-bas,
indiqua Breker en pointant l’index vers la rive gauche du petit fleuve. Nous
pouvons commencer à descendre…


Breker avait l’impression
qu’il ne pourrait jamais poser toutes les questions qui se pressaient dans son
esprit. En fait, la plupart d’entre elles ne pouvaient s’adresser valablement
qu’à Flint et à Boris, car Mostyn n’était sûrement pas au courant. Le
Professeur songea qu’il devrait d’ailleurs se maîtriser, afin de ne pas
commettre un désastreux faux-pas. Rien ne lui permettait de supposer que les
consignes de silence édictées par le Président Baird trois ans plus tôt étaient
abrogées à l’heure actuelle. Ce point devrait être éclairci d’abord.


Les deux hommes prirent
pied sur le terrain qui entourait la tente en nylon. Dès qu’ils touchèrent le
sol, la différence de taille entre Mostyn et l’ermite de Génésia devint plus
flagrante. Le maître d’équipage, herculéen, dépassait l’astrophysicien de deux
têtes.


— C’est là-dedans
que vous avez vécu ? S’informa le géant, incrédule.


Breker secoua les
épaules et dit sur un ton d’excuse, tout en détachant les bretelles de son
hélico :


— Je n’ai jamais eu
le courage d’entreprendre la construction d’une cabane… Comme je tenais à
rester près du fleuve, j’aurais dû amener les troncs d’arbre de trop loin. Je
ne suis plus jeune, vous savez…


Mostyn avait mis bas son
équipement de vol et promenait un regard effaré sur la pitoyable installation
que le commandant Flint qualifiait de « base expérimentale ».


— Hé bé…
grommela-t-il, n’en croyant pas ses yeux. Vous n’avez pas dû rigoler souvent…


— En effet, convint
Breker avec une sincérité parfaite. Mais rappelez-vous que je n’étais pas ici
pour m’octroyer d’agréables vacances.


Mostyn se gratta
vigoureusement la nuque. Son faciès de catcheur exprima une grande perplexité.


— Mais, sacré bon
sang ! Qu’êtes-vous donc venu faire ici ? demanda-t-il ingénument.


Ainsi donc, il ne savait
rien. Flint ne lui avait rien dit, Flint n’avait sans doute rien dit à
personne. Le secret subsistait, intact.


— Entrez, faites
comme chez vous, dit Breker d’un ton enjoué en démasquant l’entrée de sa tente.


Puis, ayant repoussé du
pied quelques-uns des objets qui encombraient le sol, il reprit :


— Je suis venu
étudier la faune et la flore de ce monde, en vue de l’acclimatation éventuelle
d’espèces intéressantes sur la Terre.


Mostyn, dans son for
intérieur, estima qu’il fallait être rudement maboul pour passer son temps à
ces choses-là. Comme si la Terre n’était pas déjà suffisamment peuplée… Au
moment où le Galax avait pris son envol, ça bardait plutôt, sur la Terre.


Breker, déguisant sa
voix pour en bannir toute trace d’émotion, demanda :


— Vous n’auriez pas
quelque chose qui ressemble à une cigarette, par hasard ?


Mostyn s’administra une
claque sur le front :


— Faut-il que je
sois idiot ! J’ai de tout ! Cigarettes, whisky, chocolat…


Il fouillait fébrilement
les diverses poches de sa combinaison de vol, en extirpait des paquets qu’il
jetait l’un après l’autre sur la table. Le flacon de whisky, heureusement
incassable, suivit le même chemin.


Breker s’empara de ces
emballages, les palpa, une lueur de convoitise dans les yeux. Ce n’était d’ailleurs
pas leur contenu qui le ravissait, mais simplement le fait qu’ils étaient des
échantillons de l’industrie terrienne, des produits de sa civilisation.


Avec soin, il ouvrit le
paquet de cigarettes, huma l’odeur épicée du tabac et, avec délectation, inséra
une cigarette entre ses lèvres. Mostyn lui tendit son briquet électrique.


Breker, rejetant une
bouffée, murmura :


— C’est bon, mais
quel drôle de goût…


— Faudra vous
réhabituer… Vous ne fumiez pas, ici ?


— Si… du gwardana.


— Du quoi ? S’enquit
Mostyn, sourcils rapprochés.


L’astrophysicien s’avisa
que les mots qu’il avait créés pour désigner les plantes et les animaux de
Génésia n’existaient dans aucun dictionnaire. Il avait été forcé de les inventer,
puisque ces espèces ne pouvaient être cataloguées dans les familles terrestres.


— Une herbe qui
pousse ici, dit-il, évasif.


Puis, après un moment,
il hasarda une question :


— Pourriez-vous me
dire, Mostyn, pourquoi le Galax n’est pas revenu plus tôt ?


Le colosse arbora une
mine étonnée.


— On aurait dû
venir vous repêcher avant ?


— Selon les
prévisions, oui.


— Ah ? J’ignorais…
Le commandant vous renseignera mieux que moi, Professeur.


Pourquoi le Président
Baird avait-il tardé si longtemps à envoyer une seconde mission scientifique
sur cette planète ? L’enjeu était pourtant considérable !


Breker garda ses
réflexions pour lui. Changeant d’attitude, il dit en manière de plaisanterie :


— Puis-je vous
offrir une tasse de thé, Quartier-maître ?


Mostyn éclata d’un rire
bon enfant.


— Une rencontre
comme celle-ci, ça s’arrose ! proclama-t-il. Mais si ça ne vous fait rien,
je prendrai plutôt un coup d’alcool. A bord du Galax, c’est interdit, sauf dans
des circonstances spéciales.


Le savant s’empressa ;
il dévissa le gobelet du flacon, le remplit et le tendit à son invité, puis il
versa quelques gouttes de whisky au fond du gobelet dont il se servait tous les
jours, choqua son récipient contre celui du maître d’équipage :


— A mes sauveteurs !


— A la vôtre, dit
Mostyn qui lampa d’un trait sa rasade.


Breker eut l’impression
d’avaler de l’uranium liquide. Ses yeux jaillirent de leur orbite, sa gorge
flamba.


— Pfff… Souffla-t-il,
à demi asphyxié. Vous êtes sûr que ça se boit ?


— Et comment !
fit Mostyn avec un clappement de langue. Si nous sortions d’ici, à présent ?
Les autres ne vont sans doute plus tarder…


— Flint et Boris ?


— Non, les autres
hommes envoyés en éclaireur. Ils ont dû entendre ma conversation avec le Galax,
et même la nôtre, car mon laryngophone n’est pas débranché. Ils doivent
rappliquer à toute allure…


— Comment ? S’étonna
l’astrophysicien. Notre entretien est radiodiffusé ?


— Mes répliques
seulement. Si j’avais eu un micro, on vous aurait entendu aussi. Tous les
récepteurs sont réglés sur la même longueur d’onde, pour la rapidité des liaisons.


— Eh bien, allons
accueillir vos collègues, prononça le savant, pressé de voir d’autres visages
encore, de s’incorporer à un groupe.


Ils débouchèrent à l’air
libre, explorèrent le ciel. Aucun hélico n’était visible.


— A l’aide d’une
carte dressée lors de la première croisière, expliqua Mostyn qui commençait à
transpirer, nous avons divisé une large partie du territoire en secteurs,
question de faciliter les recherches. Nous avions une idée approximative de l’endroit
où vous aviez sauté en parachute, mais nous n’étions pas sûrs que vous aviez
érigé votre camp dans ces environs-là. Pourquoi n’avez-vous pas répondu à nos
signaux radio ?


— Si j’avais dû
rester à l’écoute jour et nuit depuis trois ans, je n’aurais pas pu faire grand-chose
d’autre, rétorqua Breker, un peu amer.


— C’est juste,
convint le maître d’équipage. Mais qu’est-ce que ce micro fiche en haut de ce
piquet ?


Breker toussota.


— Je voulais
mesurer la pression du vent sur la membrane, mentit-il. Je n’avais aucun
anémomètre sous la main pour étudier la force du vent…


— Je vois, dit le
navigateur. Des tempêtes soufflent-elles sur ce pays ?


— Rarement. Le
climat est très doux, sans grandes fluctuations. A la longue, cela devient même
exaspérant, d’autant plus qu’il n’y a pas de saisons.


— Hé ! Jeta
soudain Mostyn. Voilà le premier de l’escadrille !


Son bras tendu montrait
un point noir dans le ciel. Breker eut quelque peine à le découvrir, mais le
mobile se rapprochant à vive allure il le distingua bientôt. Des pales
brillantes dessinaient un cercle métallique sur le bleu foncé du ciel.


Deux ou trois minutes
plus tard, un homme se posait à dix pas de la tente.


— Hello ! Salua-t-il
en agitant la main. Comment va, Professeur ?


Ce dernier plissa le
front, fit un effort de mémoire, puis reconnut subitement l’arrivant.


— Capitaine Simpson !
Clama-t-il en courant vers l’officier, le second du commandant Flint.


Simpson secoua
vigoureusement les deux, mains de l’astrophysicien, le regarda droit dans les
yeux comme pour évaluer à quel point il avait vieilli. Ce visage tanné, mangé
de barbe, ce front dégarni ne coïncidaient plus avec l’image que l’officier
avait gardée du Professeur Breker.


— Rudement content
de vous revoir, dit-il avec conviction. Les passagers seront heureux de faire
votre connaissance, depuis le temps qu’on leur parle de vous !


— Les passagers ?
répéta Breker, les traits brusquement tendus. Vous voulez dire les…


Simpson opina très vite
d’un signe de tête.


Un frisson parcourut le
savant, son expression se décomposa.
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Breker n’avait pas fini
de tirer toutes les conséquences de l’information que venait de lui apporter
Simpson qu’un autre appareil, dépassant la crête des collines, surgit dans le
firmament. C’était un engin discoïdal, sans pales tournantes, apte à se mouvoir
aussi bien dans le vide que dans une atmosphère.


— La vedette
spatiale du commandant ! signala Mostyn.


Ses deux compagnons, l’attention
attirée par l’approche du spacioplane à réaction, conservèrent le silence. La
venue de Flint allait résoudre de nombreux problèmes…


Quelques instants plus
tard, la vedette plafonna au-dessus de la savane, à cinquante mètres de la
tente. Les gaz éjectés incendièrent les herbes, une colonne de fumée s’éleva,
se dissipa très vite, puis trois supports coulissèrent de leur alvéole et l’engin
prit doucement contact avec le sol.


Une plaque blindée
glissa de côté, un homme de haute taille se profila dans l’ouverture. Il était
revêtu de l’uniforme des officiers de l’Espace, son calot portait quatre barres
d’or. Agrippant les échelons scellés dans la coque, le commandant Flint
descendit rapidement.


Breker, Simpson et
Mostyn allèrent au-devant de lui, tous trois inexplicablement rassurés par son
apparition.


Flint marcha vers le
Professeur. Ses traits rudes ne reflétaient pas ses sentiments, mais l’accolade
silencieuse qu’il donna à Breker exprima une foule de choses. Ses premiers mots
furent :


— Vous êtes vivant.
La preuve est donc faite que cet astre convient. Vous me déchargez d’un grand
poids, Professeur.


La sobriété voulue de
ces paroles récompensa davantage Breker qu’une réception triomphale dans une
ville terrestre. Un homme comme Flint n’était pas prodigue de déclarations
élogieuses, et ses deux phrases étaient lourdes de sens.


— Sans vous,
répliqua le savant avec la même réserve dans l’expression, mon expérience
aurait été inutile. Votre retour me paie amplement de tout ce que j’ai supporté
ici…


Ils se regardèrent,
puis, comme si la solennité de cet instant risquait de devenir trop lourde en
se prolongeant, leur visage se détendit. Simpson et Mostyn soupirèrent,
allégés.


— Il est temps que
vous ayez un peu plus de confort, Professeur, dit Flint en désignant d’un signe
du menton la tente entourée de ses appareils hétéroclites. En outre, nous avons
pas mal de choses à nous dire… Voulez-vous m’accompagner à bord du Galax ?
Une cabine vous y attend…


— Volontiers !
Accepta Breker qui, avec un petit sourire ironique ajouta : je n’ai pas de
bagages à emporter… et je puis quitter tout cela sans regret. Cependant, je dois
prendre mes notes, la seule chose importante dans tout ce fatras.


L’astrophysicien, suivi
des trois hommes du Galax, se dirigea vers sa demeure. A présent, elle lui
semblait déjà étrangère, son aspect baroque lui était soudain révélé, après le
choc de sa rencontre avec des êtres civilisés. Il était presque gêné d’être
hirsute, dépenaillé, d’offrir l’apparence d’une épave humaine. Il avait hâte, à
présent, de réintégrer son ancienne personnalité, d’être mis au courant des
plus récentes nouvelles de la Terre.


Breker rassembla l’épaisse
liasse de feuilles qu’il avait noircies de son écriture au cours de son exil,
en fit un paquet qu’il logea sous son bras. Pendant ce temps, les deux
officiers du Galax contemplaient sans mot dire l’intérieur sordide de l’habitation,
tandis que Mostyn restait planté sur l’esplanade pour accueillir les autres
éclaireurs.


Peu après, la vedette
spatiale reprit son vol, avec deux passagers à bord et escortée par les hélicos
de Simpson, de Mostyn et d’autres membres de l’équipage arrivés entretemps sur
les lieux.


Le spacioplane sema d’ailleurs
ces derniers en cours de route, atteignit la côte, s’engagea au-dessus de la
mer.


Par l’étroit hublot
percé dans la partie inférieure de la coque, le savant aperçut immédiatement le
Galax, posé sur la mer comme un énorme squale échoué. Il vit aussi une
multitude de silhouettes éparpillées d’un bout à l’autre du vaisseau, et qui
agitaient frénétiquement les bras dans la direction du spacioplane.


Devinant que toute la
population du Galax guettait son arrivée, Breker hasarda une question :


— Savent-ils ?


Les yeux sur ses
cadrans, Flint répondit sur un ton neutre :


— L’équipage est
dans l’ignorance la plus complète du sort qui lui est réservé. Quant aux
passagers, oui, ils savent que Génésia est désormais leur unique patrie…


La vedette perdit de l’altitude,
ses réacteurs vaporisèrent l’eau qui frappait leur souffle ardent.


— Que dois-je dire
si on me questionne ? S’informa encore le savant, un peu effaré à l’idée
de se trouver bientôt au centre de cette foule enthousiaste.


— Tant qu’il s’agit
de votre expérience personnelle, vous pouvez vous en tenir à la réalité. Mais
ne posez pas, vous, de questions relatives à ce qui s’est passé entre les deux
voyages du Galax : je vous donnerai moi-même, en privé, tous les
renseignements souhaitables.


Breker, se détournant du
hublot par lequel on ne voyait plus que des vagues écumantes, posa sur Flint un
regard remplit d’anxiété :


— Dois-je
comprendre, demanda-t-il, que… là-bas, tout est déjà consommé ?


Le commandant stoppa les
réacteurs, jeta un coup d’œil dans l’oculaire du périscope pour s’assurer qu’il
n’était plus qu’à une vingtaine de mètres du vaisseau, actionna l’avertisseur
sonore pour réclamer la mise à l’eau d’un canot et dit, assez sombre :


— Les événements
ont devancé les prévisions du Président Baird. A l’heure actuelle, plus rien ne
vit à la surface de la Terre : notre ancienne planète n’est plus qu’un
caillou calciné et désert, rongé par la radioactivité et poursuivant désormais
sans raison sa course autour du soleil.


— Alors, murmura
Breker d’une voix faible, je ne la reverrai jamais ?


— Jamais, confirma
Flint dont la sécheresse voilait une peine intime. Venez, sortons d’ici et
tâchez de faire bonne figure. Nous n’avons plus le droit de nous pencher sur le
passé ; il nous appartient de jeter les bases du Futur…


L’astrophysicien, dont
le front s’était sillonné de rides, redressa la tête et élargit ses épaules.


— Vous avez raison,
conclut-il avec fermeté. Nos sentiments personnels doivent s’effacer devant
leur avenir. Je suis prêt.


Flint pressa le bouton
qui commandait l’ouverture de la plaque de blindage. La lumière incandescente
de midi illumina crûment l’intérieur du spacioplane, et lorsque les deux hommes
sortirent de l’appareil une immense clameur les accueillit.


Un peu ébloui, la gorge
serrée, Breker leva les deux bras en guise de salut. Les cris et les
applaudissements redoublèrent, la sirène du paquebot intersidéral émit un long
signal tandis que le canot abordait la vedette spatiale pour prendre les deux
passagers et les conduire à bord.


Debout à l’avant, Breker
embrassa du regard l’extraordinaire spectacle. Des hommes d’équipage vêtus de
combinaisons orangées, rouges ou bleues, selon leur spécialité, quelques
personnages en costume de ville et des enfants en tunique blanche dansaient,
hurlaient, gesticulaient de la poupe à la proue. Sur la longue coque gris
acier, ils s’accrochaient par grappes aux cuillers des fusées de décollage, aux
projecteurs radar, aux bâtis des quartz à ultra-sons. Sous la grande coupole
transparente du poste de pilotage s’érigeant au centre du vaisseau, les techniciens
de garde collés à la vitre joignaient leurs acclamations (malheureusement
inaudibles) à celles de leurs collègues plus favorisés.


Sur cette mer d’émeraude,
la carène effilée, du Galax supportant cette foule de gens en délire symbolisa
aux yeux de Breker l’arche providentielle amenant les derniers survivants de la
race humaine sur un monde nouveau. C’était pour cela qu’il avait lutté seul
pendant trois ans, pour donner à l’Humanité une chance de reconstruire un
univers.


Mais l’accostage ne lui
laissa plus le loisir de réfléchir. Empoigné par des mains fraternelles, il fut
hissé sans trop savoir comment à bord du spaciojet et entouré par des dizaines
de visages braquant sur lui des regards avides. Il aurait couru un sérieux
risque d’être étouffé si, jouant vigoureusement des coudes, trois hommes ne s’étaient
frayés un passage jusqu’à lui, à la fois pour le congratuler et le protéger
contre la ferveur des passagers du Galax.


Dans le tohu-bohu, des
exclamations s’entrecroisèrent :


— Professeur !
Hello Breker ! Bonjour Prof !


Simultanément, le savant
reconnaissait ses trois amis : Boris, son collaborateur le plus proche et
le plus cher ; Gurnee, le conseiller privé du Président Baird ; et
enfin Dasseau, l’ingénieur chef-mécanicien du Galax, le spécialiste d’une
compétence rare pour lequel aucune machine n’avait de secrets.


Gagné par l’effervescence
générale, Breker cria :


— Bonjour, bande de
lâcheurs ! Content de vous revoir tous, quand même !


 


*


*  *


 


Une heure plus tard, la
pluie quotidienne contraignit tout le monde à regagner l’intérieur du vaisseau.
Les enfants insistèrent avec énergie, mais en vain, pour qu’on les autorisât à
rester à l’air libre ; ils durent rentrer comme tout le monde. Une
conférence réunit alors dans l’appartement du commandant Flint, le conseiller
Gurnee, l’astrophysicien Boris et le Professeur Breker. Aucun des officiers du
vaisseau n’assista à l’entrevue, chose qui parut bizarre de prime abord au
naufragé volontaire.


Lorsque chacun eut pris
place dans les confortables fauteuils de caoutchouc-mousse, Flint ouvrit la
séance :


— Professeur,
commença-t-il d’un ton calme et mesuré, avant de vous demander les résultats de
votre campagne d’étude sur cette planète, je veux satisfaire votre curiosité en
vous relatant les événements qui ont précédé notre départ.


Il consulta du regard
les autres assistants qui, unanimes, hochèrent la tête en signe d’approbation.
Tous arboraient à présent une expression soucieuse.


— Normalement, une
seconde expédition aurait dû venir vous relayer sur Génésia. Mais, talonné par
les circonstances, le Président Baird a été contraint de prendre une autre
décision. Le développement progressif de la radioactivité de l’air, du sol et
des eaux terrestres a été accéléré par un phénomène naturel, cyclique : le
regain d’activité solaire qui se manifeste tous les onze ans. Par ailleurs, des
troubles ont éclaté en divers endroits du globe et, en quelques semaines, la
situation est devenue intenable… La destruction de l’Humanité n’étant plus qu’une
question de jours, le Président a donc mis en application le programme que vous
connaissez, auquel nous avons tous collaboré à des titres divers. Il a ordonné
l’embarquement immédiat des trente enfants élevés à l’abri de tout rayonnement
nocif dans les installations souterraines de Fort Drum, et éduqués de telle
sorte qu’ils puissent assurer la continuation de l’espèce humaine sur un monde
vierge. Notre départ s’est accompli dans des conditions assez dramatiques, mais
nous avons pu gagner l’Espace sains et saufs. Nous vous raconterons plus tard
les incidents de dernière minute qui ont failli compromettre le projet du
Président : l’essentiel, c’est que nous soyons ici, et que la généreuse
initiative de notre grand homme d’Etat puisse se réaliser comme il l’espérait…


Il y eut un silence. A
travers les paroles du commandant, Breker se représentait l’effroyable drame
qui s’était joué sur la Terre : une population terrifiée, en proie à la
panique, succombant lentement sous l’attaque inexorable des rayons mortels
produits par sa propre industrie ; des désordres sanglants traduisant une
révolte désespérée contre le Destin ; des scènes atroces dans toutes les
cités, dans toutes les familles, puis l’horrible paix des cimetières s’étendant
sur les continents jonchés de cadavres, les villes transformées en immenses
nécropoles et la chute du rideau de l’éternité sur ce qui avait été l’un des
plus magnifiques foyers de vie de tout l’Univers.


Chacun des participants dédia
un poignant adieu à la planète-mère, à tout ce que l’homme avait édifié sur
elle et dont il avait fini par être la victime.


Breker toussota pour s’éclaircir
la voix, puis il dit :


— La semence que
vous avez apportée sur Génésia est le germe de l’Humanité future, une humanité
meilleure, espérons-le, que celle que nous avons connue, à laquelle malgré tout
nous appartenons. Je puis vous donner l’assurance que cet astre offre un
terrain propice : il possède tout ce qui est indispensable à notre
organisme et si, à certains égards, il n’est pas sans présenter quelques
dangers, ceux-ci ne sont pas insurmontables. La colonisation de Génésia ne
soulève pas de problèmes insolubles.


Cette déclaration parut
soulager vivement le conseiller Gurnee, le seul des quatre hommes à n’être
jamais venu sur Génésia. L’accent de conviction qu’avait eu Breker mettait un
terme à l’angoissante incertitude dont il souffrait depuis le début du voyage.
Exécuteur testamentaire, en quelque sorte, de la suprême volonté du Président Baird,
il avait craint d’apprendre en fin de compte que cette planète était
inhospitalière, ce qui eût complètement bouleversé les perspectives d’acclimatation
d’une souche humaine.


— Au nom du
Président, en notre nom à tous et au nom des générations futures, je vous
remercie, Professeur, articula Gurnee. Si notre espèce plante aujourd’hui de
nouvelles racines dans la galaxie M33, c’est à vous qu’elle le doit.


Breker baissa les yeux,
demanda comme s’il n’avait pas entendu cet hommage :


— Et les enfants ?
Sont-ils prêts à entreprendre la conquête de ce monde ? Leur départ
prématuré n’a-t-il pas compromis leurs chances ?


— Je ne le crois
pas, dit Flint. Comme vous le savez, ils sont tous orphelins. Ils ont subi une
préparation physique et morale remarquables. Ne perdez jamais de vue qu’ils
ignorent tout de la Terre : élevés depuis leur première année dans la
partie souterraine d’une forteresse militaire, ils n’ont jamais eu de contacts
avec l’extérieur. Ils n’ont donc rien à regretter. Pour eux, l’arrivée a été une
révélation. Ils sont fous de joie à l’idée de courir en liberté, en plein air,
et s’il ne tenait qu’à eux ils seraient d’ores et déjà au travail. Nous avons
eu toutes les peines du monde à les empêcher de sauter à la mer pour rejoindre
la côte à la nage. Aussi devrons-nous les mettre à l’œuvre le plus tôt
possible, sans quoi ils seraient capables de tout démolir à bord du Galax…


Un sourire compréhensif
joua sur les lèvres des quatre hommes.


— Bravo ! s’écria
l’astrophysicien, ému. Je puis vous signaler tout de suite un emplacement
favorable à l’édification du premier village de Génésia et qui deviendra, un
jour lointain, sa capitale. Mais avant de laisser débarquer vos jeunes
passagers, j’estime indispensable de les mettre en garde contre les rares traîtrises
que recèle ce pays…


Il tapota du doigt le
manuscrit posé sur ses genoux et ajouta :


— Ici sont résumées
toutes les connaissances que j’ai pu acquérir sur cet astre ; elles
abordent la plupart des domaines, de la minéralogie à la botanique, des particularités
du sol et de l’eau aux mœurs des espèces animales. En bref, ce mémoire
constituera leur seule documentation de base, je crois qu’il serait prudent de
le faire reproduire à de nombreux exemplaires.


— C’est absolument
indispensable, jugea Flint, pratique. Je vais m’en occuper aussitôt après la
réunion. Les éducateurs qui accompagnent les gosses devront en prendre
connaissance et inculquer ces matières à nos pionniers avant de les lâcher dans
leur royaume. Vous leur parlerez vous-même de votre expérience de Robinson :
votre prestige parmi eux est fantastique, vous avez dû vous en rendre compte…


Breker esquissa une
grimace perplexe.


— Je me demande ce
qu’on leur a fourré dans la tête à mon sujet, grommela-t-il. Ils doivent me
considérer comme une sorte de Tarzan…


Flint, Gurnee et Boris
éclatèrent de rire. L’apparence du Professeur était fort éloignée, en effet, de
celle du personnage légendaire, aux muscles puissants, qui dompte les fauves
les plus féroces par un simple grognement de défi.


— Avez-vous couru
de graves dangers ? Questionna Gurnee, intéressé.


Breker réfléchit :


— Oui, avoua-t-il.
Outre les pieuvres végétales qui peuplent le continent nord, et dont vous
connaissez l’existence, il y a sur cette planète d’autres spécimens d’animaux
redoutables. Cependant, on peut les combattre avec de grandes chances de succès
si on possède un minimum de sang-froid et des armes appropriées. Mais la menace
la plus sournoise qui pesait sur moi était plus terrible encore que ces
adversaires vivants…


Comme il se taisait,
Flint questionna :


— Laquelle ?


— La solitude… Je
crois qu’il s’en est fallu de peu que je ne perde mon équilibre mental… C’est
très dur, la solitude absolue…


La simplicité de cet
aveu, la franchise parfaite du savant accrurent encore la sympathie de ses
interlocuteurs.


Intérieurement, Flint
éprouva un certain malaise. L’essentiel n’avait pas encore été dit, et si
Breker avait ressenti un sérieux choc en apprenant que la Terre n’avait plus de
population, il allait encore avoir une secousse dans quelques instants.


Le commandant du Galax
retardait le moment d’orienter la conversation sur ce terrain, espérant que
Gurnee ou Yan Boris prendraient les devants. Mais ceux-ci semblaient lui
laisser le soin de choisir l’occasion…


— Il fallait un
courage peu ordinaire pour tenir le coup, en effet, émit Flint, convaincu. N’avez-vous
pas souffert de la pénurie de certains approvisionnements ?


— Si. Mais, à ce
point de vue, j’étais un peu victime de mon passé. Il y a bien des choses dont
je n’aurais pas été privé si je ne les avais pas connues antérieurement :
le café et le tabac par exemple. Pour ce qui est de l’alimentation, j’ai
toujours pu me débrouiller, même après la consommation de mes dernières
réserves. Pour les enfants, la situation se présentera sous un jour très
différent ; ils n’ont pas encore acquis de mauvaises habitudes et ne
peuvent donc regretter certains avantages… hem… douteux de la civilisation. A
propos, a-t-on veillé à les accoutumer à tous les genres de nourriture ?


— Soyez tranquille !
lança Gurnee. Ils sont capables de dévorer du poisson cru, de la chair
saignante ou des tablettes de sel. On a toutefois développé leurs préférences
pour les végétaux…


— Parfait, approuva
Breker, pensif. Et sont-ils combattifs, audacieux, tenaces ?


— Leur caractère a
été mieux trempé qu’une lame de Tolède, garantit Boris. Rien ne les rebute, pas
plus l’étude des mathématiques que l’effort physique exceptionnel. D’ailleurs,
vous les verrez à l’œuvre et vous m’en direz des nouvelles !


Le Professeur se caressa
les mains.


— Pourquoi n’avez-vous
pas fait venir aussi Simpson et Dasseau, demanda-t-il en s’adressant à Flint. J’aurais
aimé qu’ils assistent à cette entrevue.


Boris contempla le
tapis, entre ses pieds. Gurnee s’abîma dans l’examen de ses ongles. Quant au
commandant, il comprit que l’occasion se présentait d’elle-même et qu’il devait
la saisir. Après une brève réflexion, il avança :


— J’avais une
raison majeure de ne pas les inviter à ce conciliabule, Professeur. Il me reste
à vous révéler les toutes dernières instructions que le Président Baird m’a
confiées au moment du départ…


Breker posa sur lui un
regard étonné. L’attitude énigmatique des trois hommes ne lui avait pas
échappé.


— Dites toujours,
fit-il pour encourager le commandant dont il devinait l’embarras.


Flint lâcha sa mauvaise
nouvelle :


— Dans le dernier
message du Président figurait la consigne suivante : « L’avenir de
Génésia repose sur vos jeunes passagers et sur eux seuls. Après avoir
accompli votre mission, vous embarquerez tous les adultes et, à quarante mille
kilomètres de cette planète, vous ferez sauter le Galax. »[bookmark: bookmark6]



CHAPITRE VI


 


L’énoncé de cette
condamnation à mort eut sur le savant un effet très différent que celui que
craignaient les autres membres du conseil.


— Ces instructions
sont dans la logique même du projet, déclara Breker, imperturbable… Impossible
d’édifier une civilisation neuve si on incorpore, dès le départ, un certain
nombre d’individus trop marqués par un ancien mode de vie. Si nous devions
rester ici, notre effectif dépasserait celui des enfants, éventualité inadmissible
dans son principe.


Pour Flint, Gurnee et
Boris, qui s’étaient lentement accoutumés à l’idée de mourir une fois leur rôle
terminé, la réaction calme et sereine du vieux savant pouvait paraître
surprenante ; ayant survécu par des prodiges d’énergie avec l’espoir d’être
délivré un jour, le pauvre homme apprenait, deux heures après l’arrivée de ses
frères, que leur présence signifiait en réalité une mort proche, une mort tout
à fait certaine celle-là. Mais ils avaient sous-estimé la tournure d’esprit
essentiellement scientifique de Breker, qui poussait la rigueur d’un raisonnement
jusqu’aux conséquences extrêmes sans tenir le moindre compte de sa propre
personne.


Flint reprit :


— Nous ne
quitterons Génésia que lorsque la petite colonie sera solidement implantée, c’est-à-dire
après la construction des logements et du dépôt de matériel. Mais vous
comprenez à présent pourquoi j’ai jugé préférable de laisser l’équipage dans l’ignorance
de son sort ? J’ai certes une confiance absolue en Simpson et en Dasseau,
mais une indiscrétion involontaire, un simple mot lâché par inadvertance
pourraient nous susciter d’énormes difficultés. Une révolte en dernière minute
serait bien la plus grande catastrophe à laquelle nous devrions faire face…


Breker approuva en
silence. Il réalisait parfaitement qu’on ne pouvait réclamer de tout le monde
une abnégation dont témoignent seuls les individus d’élite.


— Il ne nous reste
plus qu’à nous mettre au travail, conclut-il. Voulez-vous prévenir les éducateurs
qui ont accompagné nos petits pionniers que je désire leur parler ?


— Certainement, s’empressa
le commandant. Inutile de vous dire, je présume, qu’eux aussi ignorent comment
s’achèvera leur mission… Il y a Spade, moniteur d’éducation physique ; le
docteur Jones, le professeur Colman, quatre infirmières et enfin une
institutrice, Miss Fry. Tant qu’ils vivaient à Fort Drum, ils ne savaient même
pas quel était le but ultime de l’enseignement qu’ils donnaient aux enfants.
Ils ont subi la même claustration, ont été soumis au même secret que leurs
élèves. Toutefois, en cours de route, nous leur avons révélé que ces orphelins
étaient destinés à occuper et à peupler une planète vierge. Tous se sont fort
attachés à leurs pupilles, et s’ils apprenaient qu’une séparation… heu…
définitive va les arracher à eux, leur chagrin serait déchirant. Donc, prenez
garde…


— Entendu, fit
Breker. Je crois qu’à présent je puis affronter les autres participants de l’expédition.


 


*


*  *


 


— Bande d’empotés !
hurla Mostyn aux matelots occupés à charger sur un radeau des caisses d’outillage.
Vous ne voyez pas que le poids est mal équilibré ? Si ça chavire, vous
irez chercher les caisses au fond de la flotte, je vous préviens !


Sur la plage toute
proche, à trente mètres à peine du vaisseau, une bande de jeunes garçons s’arc-boutaient,
les mains rivées au câble de halage. Les pieds nus dans le sable, ils
accordaient toute leur attention au travail. Derrière eux, une autre équipe s’affairait
à ouvrir les caisses déjà ramenées au rivage et à transporter vers l’intérieur
des terres les scies, les marteaux, les moteurs, les pompes, les pièces de
charrue, les faux et les explosifs qui se succédaient sans arrêt. Des filles en
nombre à peu près égal à celui des garçons participaient courageusement au
portage. Elles se suivaient à cinquante mètres d’intervalle le long d’une piste
tracée dans la savane par une des chenillettes du Galax. Et cette piste,
serpentant entre les collines, longeant le fleuve par endroits, aboutissait
finalement à l’ancienne tente de Breker.


On avait laissé
subsister celle-ci : elle constituait même le centre d’un chantier où
travaillaient de concert des techniciens du Galax, les éducateurs et une
troisième équipe d’enfants, tous placés sous la direction du Professeur.


Le terrain commençait à
être déblayé. Le four solaire avait servi à incendier les herbes sur une large
superficie. On avait creusé une tranchée allant jusqu’au fleuve et on était en
train d’y poser des canalisations, tant pour le pompage d’eau potable un peu en
amont que pour l’évacuation, en aval, des eaux usées.


Des hélicos faisaient la
navette entre le Galax et le chantier pour le transport des instruments de
précision ou de la fine mécanique. Les parois métalliques de pavillons préfabriqués
étaient assemblées en vue de leur montage prochain.


Les échos de cette
activité débordante retentissaient de l’aube à la nuit, avec une suspension de
deux heures pendant l’averse quotidienne.


Flint supervisait l’ensemble.
A bord du Galax, sur la plage ou à l’emplacement du futur village, le
commandant était partout, veillait à tout. Il tranchait un conflit, résolvait
un problème pratique, distribuait des instructions et insufflait à toute la
population de Génésia un dynamisme infatigable.


Sans en avoir l’air, le
Professeur étudiait le comportement des jeunes citoyens de Génésia. Il tâchait
de discerner lesquels d’entre eux étaient dotés d’une mentalité de chef, où
étaient les mauvaises têtes ou les mauvaises langues. Emerveillé par leur
entraînement physique et leur endurance, il ne l’était pas moins par leurs
initiatives. Ce n’étaient certes pas des enfants timides ou effacés ! Plus
d’une fois, on avait dû mettre un terme à leurs empoignades ; mais, dans l’ensemble,
ils s’entendaient parfaitement, agissaient avec cohésion.


Un jour (le cinquième ou
le sixième… Breker n’aurait pu le dire tant le rythme du temps s’était accéléré
depuis que sa solitude avait pris fin) il appela un gamin de douze ou treize
ans, râblé, à la frimousse volontaire.


— Comment t’appelles-tu ?


— Jonathan.


— Tu te plais mieux
ici qu’à Fort Drum ?


Le garçon fronça les
sourcils.


— Qu’où, dites-vous ?


Le savant comprit :
les enfants ignoraient même le nom de l’endroit où ils avaient été élevés.


— Là où tu vivais
avant le grand voyage…


— Ah ! s’exclama
le gosse. Je pense bien ! Ici, il y a de l’espace, le ciel est sans limite…
Et puis, on est plus libre !


Libre… Il avait
spontanément lâché le mot qui exprime l’une des aspirations les plus obsédantes
de l’Homme.


Breker examina les
traits intelligents du garçon, ses yeux pétillants de malice. L’impatience de
Jonathan, pressé de retourner à ses occupations, était visible.


— Les autres
continueront bien sans toi, le taquina Breker. Nous pouvons bavarder cinq
minutes…


— Avec plaisir,
Professeur, répondit Jonathan, mais c’est contraire à la règle.


— Ah bah ! Et
quelle règle ?


— L’intérêt général
prime l’intérêt personnel… Tant que mes copains travaillent, il faut que je
travaille moi aussi.


— Exact, jugea
Breker. Mais figure-toi que notre conversation est aussi, en quelque sorte, un
travail, un problème d’intérêt général. Sais-tu que, bientôt, tes amis et toi
régnerez en maître sur ce monde ?


L’enfant, le visage
sérieux, fit un signe affirmatif. Breker reprit :


— Quand nous serons
partis, qui aura le commandement de votre communauté ?


Jonathan décocha à l’astrophysicien
un regard oblique. Après un temps d’hésitation, il déclara :


— Nous en avons
déjà parlé entre nous… Dois-je vraiment vous dire qui nous avons choisi ?


— C’est un secret ?


Le garçon arbora une
mine contrariée.


— N…non, dit-il,
hésitant. Seulement vous comprenez, c’est notre affaire, ça… On est tous d’accord,
on sait qui sera le chef, mais si ça ne va pas, il faudra bien changer.


Breker enregistra sans
sourire le fait que les pionniers de Génésia avaient déjà résolument écarté les
adultes de leurs conciliabules. C’était un excellent signe ; le sentiment
d’indépendance qu’il dénonçait, la confiance en leurs propres moyens et la
conviction de résoudre les difficultés par eux-mêmes attestaient la valeur de leur
formation.


— C’est juste,
reconnut le savant sur un ton pénétré. Mais peux-tu me dire si vous avez élu
votre camarade parce qu’il était le plus fort ou le plus intelligent ?


La réponse vint comme
une balle :


— Parce qu’il est
le plus honnête !


L’astrophysicien
encaissa sans sourciller la leçon que ce petit bonhomme venait de donner à tous
les peuples des temps passés, il posa la main sur la chevelure rebelle du gamin
et dit :


— Dans ce cas,
votre choix a été judicieux. Mais veillez toujours à ce qu’un plus fort ou un
plus intelligent ne prenne pas sa place : vos malheurs commenceraient ce
jour-là… Ne me dit pas son nom, je veux respecter les secrets de votre
communauté. A présent, va rejoindre tes amis, Jonathan.


Breker le regarda s’enfuir,
une lueur de tendresse passa dans ses yeux gris. La semence était bonne…


— Vous rêvez,
Professeur ? demanda soudain une voix proche.


— je méditais,
corrigea Breker avec un sourire eu reconnaissant son assistant Boris.


Puis, désignant d’un
mouvement circulaire tout le chantier en pleine activité, il ajouta :


— Si le Président
Baird pouvait voir tout ceci, je crois qu’il aurait confiance dans la réussite
de ses desseins, vous ne pensez pas ?


— Sans l’ombre d’un
doute, appuya Boris. Mais quel dommage que nous ne puissions voir ce qu’il
adviendra de ce foyer de vie que nous aurons allumé ici…


Il y avait une telle
dose d’amertume dans sa voix que Breker dressa l’oreille.


— Vous ne songez
quand même pas à enfreindre les instructions du Président ? S’enquit-il,
vaguement soupçonneux.


— Ce n’est pas à
moi de les appliquer, fit remarquer Boris. Je n’aurai qu’à les subir, comme
tout le monde…


— Mais on peut
faire confiance à Flint : il nous réduira en miettes aux jours et heures
fixés, avec une ponctualité et une absence de scrupules très militaires…


Le Professeur plissa le
front. Il jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne n’avait
pu surprendre ces paroles compromettantes. Rassuré sur ce point, il se
rapprocha de Boris et le saisit aux épaules pour lui dire :


— Qu’est-ce qui se
passe ? Vous êtes déprimé ?


Son ancien adjoint eut
une mimique teintée d’ironie.


— Vous ne trouvez
pas qu’il y a de quoi ? Agréable perspective que la nôtre, non ? Nous
jetons les fondations d’un monde nouveau, nous n’y sommes parvenus qu’après
bien des luttes et des sacrifices, après quoi il ne nous reste plus qu’à
disparaître. Et vous voudriez que je sois enchanté ?


Breker relâcha son
étreinte. Pensif, il tira une cigarette du paquet enfoui dans la poche de sa
chemise, l’alluma et fit quelques pas vers la savane, invitant Boris à le
suivre.


— Soyons réalistes,
mon cher, articula-t-il à mi-voix. Un peu plus tôt, un peu plus tard… Nous ne
sommes pas immortels, n’est-ce pas ?… Puisque, de toute manière, il est
exclu que nous partagions cette planète avec la trentaine de jeunes individus
choisis pour bâtir l’humanité future, envisageriez-vous de passer le restant de
vos jours dans l’Espace ?


Boris secoua la tête
avec un rien d’irritation.


— Vous vous
méprenez complètement, Professeur. En réalité, je crois que le Président Baird
a péché par étroitesse d’esprit.


Breker eut un haut-le-corps.


— Voilà qui exige
quelques explications, dit-il avec une soudaine sévérité. Où voulez-vous en
venir ?


— À ceci : le
Président a vu dans la Théorie de Vogt un moyen de naviguer dans le subespace
et, par conséquent, un instrument idéal pour réaliser sa très noble ambition de
prolonger, sur une planète d’une autre galaxie, la descendance de la race
humaine en voie d’extermination. Parfait, splendide ! Mais pourquoi
limiter à un seul astre l’essaimage de notre espèce ? Pourquoi
vouloir nous éliminer, nous, les artisans de son œuvre, les seuls détenteurs du
secret de la navigation sub-spatiale dans l’Univers ? Et de quel droit ?
Le suicide est un crime.


— juste Ciel !
Émit Breker, confondu. Vous envisagez donc de coloniser d’autres mondes encore ?
Oubliez-vous que nous ne sommes qu’une poignée d’hommes, à bord du Galax, et
que notre effectif comporte tout juste cinq femmes…


Boris ne tint aucun
compte de l’objection. Il sentait qu’il avait ébranlé le savant et que des
arguments solides, bien choisis, achèveraient de le convaincre.


— L’idée maîtresse
du Président Baird était merveilleuse, et c’est d’ailleurs la raison pour
laquelle il faut l’exploiter à fond. Car j’estime qu’il faut aller au delà de
ce que le Président avait lui-même imaginé. Nous possédons un spaciojet avec un
équipage entraîné, un état-major exceptionnel, une expérience unique, et nous
irions pulvériser tout cela sans profit pour personne ? Vous ne m’ôterez
pas de la tête que c’est parfaitement stupide !


Et criminel, je vous le
répète.


Cette vigoureuse
diatribe de son adjoint plaça Breker devant un cas de conscience. D’une part,
il ne pouvait dénier au raisonnement de Boris une justesse inattaquable, mais d’autre
part il ne pouvait se rallier à une opinion susceptible de heurter Flint et
Gurnee, tous deux exécuteurs de la volonté du Président défunt.


— Je ne conteste
pas que votre point de vue soit défendable argua-t-il, mais en tout état de
cause vous ne pouvez pas vous substituer au commandant.


— D’accord !
convint Boris, mais rien ne m’interdit de lui parler… L’accueil qu’il réservera
à ma proposition dépendra dans une grande mesure de votre attitude. Or je
voulais d’abord vous faire admettre que mon argumentation repose sur des bases
solides, qu’elle n’est nullement motivée par un sentiment de lâcheté. Nous
autres, savants, nous sommes en quelque sorte des soldats, les soldats de la
science. Et un soldat ne craint pas de mourir en service commandé. Mais je
suppose que vous voyez d’ores et déjà où mon idée peut nous mener : si
elle devait être prise en considération, notre sort serait moins enviable
encore que celui prévu par le Président. Au lieu de passer de vie à trépas en
un millième de seconde, nous serions condamnés à errer dans l’Espace jusqu’à
notre dernier souffle, à affronter Dieu sait quelles horreurs jusqu’à la limite
de nos forces… Du moins aurions-nous la satisfaction intime de combattre
toujours pour la même cause : maintenir allumé le flambeau de l’Intelligence
et chercher à répandre sa lumière aux quatre coins de l’Univers.


La tête penchée, le
vieux savant interrompit sa marche.


Un débat se jouait en
lui, car s’il était conquis par la thèse de Boris il lui déplaisait de trahir
la mémoire de Baird.


— Promettez-moi de
ne pas exposer vos plans révolutionnaires à quiconque, dit-il finalement d’une
voix amicale. En tout état de cause, rien ne presse. Je veux réfléchir
longuement à vos suggestions : je ne vous cache pas qu’elles me tentent.


Le visage de Boris s’éclaira.


— Pensez-y,
Professeur… Quand vous aurez adopté une ligne de conduite, faites-moi signe.
Quelle qu’elle soit, je la suivrai, mais je vous garantis que si Flint change d’avis,
notre vie vaudra la peine d’être vécue…


Lentement, et sans
échanger une parole de plus, les deux hommes regagnèrent le chantier. L’étoile
solaire descendait sur l’horizon, à l’est.


 


*


*  *


 


« Damné pays,
grommelait au même instant Mostyn à bord du Galax. Je voudrais bien savoir
pourquoi cette sacrée planète tourne à l’envers ! On croit que c’est l’aube,
et puis c’est le crépuscule… ».


De son pas calme et
lourd, il arpenta le dessus de la coque jusqu’à l’un des sas d’entrée, alors
que les matelots fermaient les soutes et que sur le rivage se rassemblaient, en
vue de regagner le bord, tous ceux qui avaient travaillé à terre.


Exemple de conscience
professionnelle, le maître d’équipage était perpétuellement tracassé par les
devoirs de sa charge. Il craignait toujours de ne pas prendre à temps les
dispositions voulues et de se faire foudroyer du regard par Simpson on par
Flint à cause d’un oubli ou d’un défaut de prévision. Cette hantise constante
le mettait dans un état de mauvaise humeur chronique, au grand dam du personnel
placé sous ses ordres. Cependant, chacun le respectait, les uns parce qu’ils
admiraient sa compétence, son sens de la discipline, les autres parce qu’ils
approuvaient sa redoutable poigne.


En fait, Mostyn n’était
pas mauvais bougre, loin de là. Il veillait de toute son âme au bien-être de l’équipage.
S’il rudoyait ses gens de temps à autre, c’était pour maintenir le Galax en
parfait état, ou pour appliquer les règlements dans toute leur rigueur, gage de
sécurité pour tout le monde.


Longeant des coursives,
gravissant les échelles de titane, le colosse atteignit enfin l’appartement de
Flint. Appuyant son énorme pouce sur le bouton de sonnerie, il attendit. Un
voyant lumineux s’alluma : « Entrez ».


Mostyn enjamba le seuil,
se courba pour pénétrer dans le bureau du commandant.


— Qu’y a-t-il,
Mostyn ? S’informa Flint sans levers les yeux.


Il étudiait un « planning »
compliqué, barrant de rouge les cases qui spécifiaient les travaux réalisés au
cours de la journée.


Le maître d’équipage se
gratta la joue. Il y avait dix ans qu’il naviguait avec Flint et, malgré cela,
il était toujours intimidé devant lui.


— Excusez-moi,
Commandant… Les hommes aimeraient bien savoir combien de temps nous allons
faire escale ici, et quelle sera notre destination quand nous repartirons.


Flint déposa son crayon,
fixa son interlocuteur.


— En d’autres
termes, vous voudriez savoir comment établir le roulement des congés et
préparer l’appareillage ?


La face tannée de Mostyn
devint un peu plus foncée. L’impitoyable perspicacité de Flint le démontait à
chaque coup.


— Oui, Commandant,
c’est bien ça, admit le géant.


— Nous décollerons
dans quinze jours, temps local. Destination présumée…


Personne n’aurait décelé
l’hésitation très fugitive qui sépara le dernier mot des précédents :


— Terre.


Mostyn frotta l’une
contre l’autre ses mains calleuses, sa face exprima une satisfaction candide.


— Merci,
Commandant.


Puis, un peu détendu, il
hasarda :


— Les choses se
seront peut-être un peu améliorées, là-bas, lorsque nous rentrerons ?…


— Cela m’étonnerait,
dit sèchement Flint en se replongeant dans ses papiers.[bookmark: bookmark7]



CHAPITRE VII


 


Douze jours plus tard,
flint en compagnie de Breker et de Gurnee survolait en spacioplane la région
séparant la côte du village en voie d’achèvement. Une route de terre battue
reliait à présent la petite localité au rivage ; elle aboutissait à la
mer, non loin de l’estuaire du fleuve.


— Le paysage a
changé de physionomie, depuis l’arrivée de nos émigrants, apprécia le
Professeur. Je me demande si, par la suite, nos jeunes gaillards parviendront à
maintenir le niveau de civilisation dont les a dotés leur éducation ou s’ils
retomberont dans un état de sauvagerie relative…


— A mon avis, dit
Gurnee, ils passeront par un stade d’organisation assez primitive, notablement
inférieur à leur degré de culture actuel, mais, ensuite, ils remonteront la
pente. N’oubliez pas qu’ils disposent d’un bagage sérieux : langage,
documentation, outillage, un embryon de contrat social et un code moral… Tout
cela doit leur permettre de franchir le cap. On peut comparer leur société à
celle des colons français lors de la conquête de l’Amérique, isolés sur un
continent hostile mais riches de leur formation intellectuelle.


— Ceux-ci, au
moins, n’auront pas à combattre d’autres hommes, fit valoir Flint. Je crois que
c’est un fait unique dans les annales de la colonisation.


— Ils auront d’autres
ennemis, prédit Breker. A ce propos, je voudrais profiter de l’occasion pour
aller jeter un coup d’œil sur l’emplacement d’un repaire de riktals que je m’efforçais
de détruire au moment où, tel un archange, Mostyn est apparu dans mon champ de
vision.


— D’accord, opina
le commandant, prêt à imprimer une autre direction à l’appareil. Où était-ce ?


— Un peu plus à l’est,
indiqua le savant. Descendez encore plus bas, si possible.


— Je veux bien,
mais seulement lorsque nous aurons dépassé cette forêt. Mes réacteurs
pourraient flanquer le feu aux arbres ; or nos amis auront besoin de ce
bois.


L’engin discoïdal
accéléra légèrement, laissa bientôt derrière lui les frondaisons denses des
sardals, survola l’étendue rousse, à peine ondulée, que Breker avait explorée
quinze jours auparavant.


L’astrophysicien
écarquilla les yeux, à l’affût du moindre signe lui permettant de localiser l’emplacement
du nid des riktals. Il finit par distinguer un monticule dont la surface pelée,
d’un jaune gris, formait tache.


— Une seconde,
Commandant, pria-t-il. Je crois que nous y sommes… Voulez-vous ralentir et vous
rapprocher de cette petite éminence, là-bas…


Flint exécuta la
manœuvre demandée, tandis que Gurnee se penchait avec intérêt sur le hublot.


— Il paraît que
vous avez attaqué ces bestioles à la grenade ? dit l’ex-conseiller
présidentiel, encore surpris semblait-il par l’ampleur des moyens employés.


— Si j’avais eu des
bombes de deux cents kilos, je les aurais volontiers balancées sur ce repaire, affirma
Breker. Je crains de n’avoir commis que des dégâts dérisoires qui, si je ne m’abuse,
sont déjà réparés…


En effet, on ne voyait
plus trace des lézardes provoquées par les deux dernières grenades. La voûte,
qui s’était affaissée après la seconde explosion, avait à présent repris sa
forme antérieure. Même le porche d’entrée était restauré ! Seule la
végétation couvrant la coupole du fortin construit par les insectes géants
était encore ravagée.


— Sale engeance,
grinça le savant, plein de rancune. Sans les riktals, je ne me ferais aucun
souci pour l’avenir de notre colonie.


— Sont-ils donc si
dangereux ? S’informa Gurnee, préoccupé.


— Je ne suis pas
parvenu à me former une idée exacte de leur malveillance, et c’est bien ce qui
m’inquiète… Il y a en eux une agressivité presque automatique jointe à une
sournoiserie diabolique. Ils n’attaquent jamais seul, ni de front. Pour
converger vers leur adversaire, ils recourent à une savante manœuvre d’encerclement.
S’ils sont battus, ils vous laissent tranquille un certain temps, puis ils
adoptent un nouveau système. Vaincus une deuxième fois, ils ont l’air de
renoncer alors qu’ils méditent une autre méthode de combat. Je donnerais gros
pour connaître l’effet qu’a produit sur eux cette attaque aérienne…


— Voulez-vous qu’avant
de partir nous démolissions de fond en comble les repaires que nous
découvrirons ? proposa Flint. J’ai encore un stock de grenades atomiques
qui leur donnerait de quoi réfléchir un bon bout de temps…


Breker, les yeux
toujours fixés sur l’énigmatique domaine des riktals, secoua la tête.


— Non, dit-il… Pour
deux raisons : d’abord, parce que ce monde ne doit pas être endommagé par
l’énergie qui a causé notre perte sur la Terre. Cette « inauguration »
du règne de l’homme serait un mauvais présage. Ensuite, il est nécessaire que
nos pionniers aient un ennemi à combattre : la nature humaine est ainsi
faite qu’elle a besoin d’adversaires pour resserrer les liens de la collectivité
et pour stimuler son développement.


Les trois hommes
demeurèrent silencieux, le regard dirigé vers le sol mais les pensées ailleurs.
Flint amena le spacioplane à proximité immédiate de l’entrée, immobilisa l’appareil
à une hauteur de cinquante mètres.


— Croyez-vous qu’ils
vont percevoir la présence de notre engin, questionna-t-il sans commenter le
refus du Professeur.


— C’est absolument
certain, dit Breker. Ils possèdent des organes de détection très sensibles, au
point qu’ils m’ont repéré deux fois à plus de deux cents mètres de distance
alors qu’ils étaient incapables de me voir. Mais je serais étonné s’ils
donnaient un signe de vie… Ils sont beaucoup trop prudents.


— J’aimerais
pourtant en voir un, murmura Gurnee.


— Ils ne se
montreront pas maintenant. Peut-être aurions-nous plus de chances en nous
éloignant d’ici. Qui sait s’il n’y en a pas dans les environs, en train de
rejoindre le bercail d’où doivent émaner des signaux de ralliement…


— Prétendez-vous qu’ils
communiquent entre eux à grande distance ? S’enquit Gurnee, stupéfait.


— J’en suis
persuadé. Et non seulement ils communiquent, mais ils émettent une certaine
forme d’énergie cérébrale dont nous ressentons les effets.


— Comment ? Bondit
le conseiller. Professeur, si un autre que vous me racontait une histoire
pareille, je croirais qu’il se fiche de moi !


— Vous auriez tort,
rétorqua placidement Breker. Les riktals ont bel et bien provoqué chez moi des
migraines terribles et, chose plus grave, ils sont parvenus à me créer des
hallucinations. Toutefois, étant donné l’échec cuisant qu’ils ont essuyé après
cette tentative, je doute qu’ils osent encore la renouveler. Mais ils
inventeront autre chose, j’en suis convaincu.


— J’en ai froid
dans le dos, avoua Gurnee. Du coup, Génésia me paraît beaucoup moins riante qu’auparavant.


Breker balaya l’air d’un
mouvement de la main.


— Bah !
fit-il, philosophe, nous n’étions pas mieux lotis sur la Terre. Nos lointains
ancêtres ont dû affronter les monstres de la préhistoire, les générations
modernes ont combattu des microbes et des virus plus vindicatifs. L’homme est
de taille à tenir tête aux créatures les plus malfaisantes et…


Il s’interrompit soudain
pour coller son visage contre le hublot. Les sourcils rapprochés, il surveilla
une ligne sinueuse dessinée dans le tapis de hautes herbes.


— Tenez ! S’exclama-t-il.
En voilà sûrement un !… Où sont donc ses complices ?…


Flint et le conseiller
braquèrent aussitôt leur attention sur la piste qu’indiquait le savant. Ils
virent bien le sillage tracé par le riktal, mais ils ne purent apercevoir l’animal.
De cette hauteur, la bête se confondait avec le sol.


— Si je descends
davantage, je vais le griller, supputa Flint.


— La perte ne
serait pas grande, estima Gurnee, mais tâchez qu’on en ait une vision bien
nette avant de le volatiliser.


— Je vais essayer,
promit Flint tout en ralentissant le débit des gaz d’éjection.


A vitesse très réduite,
le spacioplane se promena à quatre ou cinq mètres au-dessus des herbes.


Breker agrippa
brusquement le bras du commandant.


— Bon Dieu ! Éructa-t-il.
Voyez donc ce qui se passe…


Il montrait un point
situé loin en avant, dans la direction suggérée par l’itinéraire du riktal.


Deux garçons et trois
filles, inconscients du danger qui pesait sur eux, étaient en train de cueillir
des graines de corniflor. Leurs tuniques avaient cessé d’être blanches, mais
elles se détachaient aussi visiblement dans la savane que des voiles sur un
lac.


— Les autres
riktals doivent ramper dans un rayon de cinq cents mètres autour du groupe,
spécula Breker d’une voix altérée. Ils manigancent une offensive. 


— Ce n’est rien,
dit Flint sans s’émouvoir, je vais les rôtir l’un après l’autre avant qu’ils
aient le temps d’exécuter leur mauvais coup.


Malade de nervosité,
Gurnee le pressa :


— Vite !
Nettoyez-les !…


Flint accrut l’échappement
des gaz en enrichissant le mélange de combustion. La température du flux éjecté
par les réacteurs monta à 1.800 degrés.


— Halte ! Ne
bougez pas ! cria Breker, le visage bouleversé.


Interdits, Flint et
Gurnee se tournèrent vers lui.


— Non, n’intervenez
pas ! Insista le savant d’une voix précipitée. Cette chose peut se reproduire
dans trois jours, quand nous ne serons plus là… Ils devront y faire face !
Bornons-nous à jouer le rôle d’observateurs, quitte à intervenir en toute
dernière extrémité si les circonstances l’exigent. Nos petits pionniers sont
capables, j’en suis convaincu, de déjouer la menace.


— Mais… protesta
Gurnee, indigné, ils vont se faire égorger sous nos yeux. Nous ne pouvons pas
tolérer cela !


— Il n’en est pas
question, rétorqua Breker, énervé. Mais vous perdez de vue qu’ils ne doivent
compter que sur eux-mêmes pour survivre sur cette planète, qu’ils sont
physiquement et moralement armés pour y parvenir.


— Breker, vous
commettez un crime !


— Au contraire, je
leur donne une chance ! Riposta aigrement l’astrophysicien. S’ils risquent
de succomber, nous leur porterons secours, mais nous saurons au moins que leur
préparation ne valait rien du tout, et qu’elle est à reprendre de A à Z !


Estomaqué par la logique
du savant, le conseiller ne trouva plus rien à répondre. Quant à Flint,
embarrassé pour la première fois de sa vie, ne sachant trop si l’autorité d’un
des deux contradicteurs évinçait en l’occurrence celle de l’autre, il rompit le
silence en disant d’un ton bref :


— Alors, que
faisons-nous ? Décidez-vous…


— Conservez le cap
et montez à soixante mètres, trancha Breker. Si la situation se gâte, je vous
dirai ce qu’il y a lieu de faire. Je prends la pleine responsabilité de cette
expérience.


Flint imprima
sur-le-champ un mouvement ascensionnel au spacioplane qui plafonna dix secondes
plus tard à la hauteur requise.


Entretemps, en bas,
garçons et filles avaient interrompu leur cueillette. Tous les cinq, formant
cercle, scrutaient les environs, visiblement conscients d’un danger imminent.


Du ciel, on pouvait suivre
à présent les méandres décrits par six riktals, situés chacun à deux cents
mètres du groupe et se rabattant avec une lenteur calculée vers le centre. Dans
la vedette spatiale, les trois hommes retenaient leur respiration ; ils
observaient tour à tour les assaillants et les assiégés. Autour de ces derniers,
la végétation dressait un écran qui les empêchait de voir l’ennemi.


Il était impossible de
se rendre compte si les jeunes pionniers du Galax avaient emporté des armes ou
non. Théoriquement, ils auraient dû se munir d’un moyen de défense puisqu’ils s’aventuraient
hors de l’enceinte du village. Mais avaient-ils obéi à cette consigne ?


Les riktals se
rapprochaient insensiblement, et leurs trajets étaient si capricieux que, s’ils
n’avaient pas été identiques, on aurait pu les croire dictés par le hasard.


Aucun mouvement ne se
manifestait dans le groupe. Sans doute les enfants se concertaient-ils avant d’agir.


Subitement, leur cercle
se déforma. Les trois garçons s’arc-boutèrent dos contre dos, tandis que les
deux filles, grimpant sur le vivant piédestal ainsi improvisé, se mirent à
épier l’espace environnant. Elles ne tardèrent pas à repérer les endroits où
évoluaient les riktals. Chose bizarre, ni les garçons ni les filles ne
semblaient accorder la moindre attention à la vedette spatiale qui planait dans
le ciel et dont ils devaient pourtant remarquer la présence.


Etaient-ils étreints par
la peur ou considéraient-ils le péril avec calme et résolution ? Les trois
observateurs adultes n’auraient pu le deviner. Une chose était sûre, cependant,
c’est qu’aucun signe de panique ne désorganisait leur pyramide. Rongés par une
sourde anxiété, Flint, Breker et Gurnee assistaient à cet étrange duel qui, d’une
minute à l’autre, pouvait prendre une tournure tragique.


— Pourquoi diable n’ont-ils
pas pris la fuite d’emblée ! grommela le conseiller. Ils avaient une
chance de s’échapper, tandis que maintenant…


— La fuite n’est
pas nécessairement une bonne solution, fit remarquer Breker, les lèvres sèches.
Dans ce cas-ci, elle aurait précipité l’attaque car les riktals auraient compris
que leurs victimes, renonçant au combat, étaient des proies faciles.


Sans être pessimiste
quant à l’issue de la rencontre, Flint jugea quand même utile de se préparer à
une intervention foudroyante. Au lieu de suivre les péripéties du drame, il fit
évoluer son spacioplane de manière à l’amener à une centaine de mètres du
groupe. En cas de nécessité, il pouvait ériger autour de l’îlot formé par la
pyramide un mur de feu et de flammes, simplement en décrivant autour de lui un
cercle à basse altitude et en incendiant les herbes.


Mais, à ce moment
précis, une chose surprenante se produisit. Alors que le groupe restait figé
dans son attitude gymnastique, les riktals s’immobilisèrent. Comme s’ils s’étaient
donné le mot, ils stoppèrent net, tous à la fois, leur prudente progression.


— Ça alors… émit
Breker, ébahi. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?


Il ne précisa pas s’il
parlait des enfants ou des riktals.


— Peut-être est-ce
notre spacioplane qui rend les animaux méfiants ? avança Gurnee. Ils
doivent s’interroger sur cette machine volante dont le souffle chaud doit être
perceptible par eux…


— Possible,
marmonna le savant, le front collé à la vitre.


Il doutait que cette
explication fût la bonne. Quand les riktals sont acharnés à la destruction d’un
adversaire, ils ne prêtent d’attention qu’à lui. Breker en avait eu la preuve
lorsqu’il avait attaqué leur antre : leur manœuvre d’encerclement n’avait
pas été suspendue quand il s’était envolé du tertre. C’est à la première
grenade seulement que les maudits insectes avaient stoppé, pour fuir ensuite.


Or, ici, sans qu’il y
ait eu d’explosion ou d’incident spectaculaire, les affreux animaux
commençaient à battre en retraite, et de plus en plus vite. Les deux fillettes
juchées sur les épaules de leurs condisciples semblaient ne rien faire d’autre
que pivoter sur elles-mêmes pour embrasser tout l’horizon du regard.


— Je n’y comprends
rien, avoua Breker, déconcerté mais délivré de son angoisse. Quoi qu’il en
soit, ils sont sauvés.


— Nous ne tarderons
pas à connaître la clé de l’énigme, dit Gurnee, fortement soulagé lui aussi.
Verriez-vous un inconvénient à ce que le commandant nous dépose à proximité du
groupe, à présent ?


— Pas le moindre.
Je suis pressé d’interviewer nos rescapés. C’est l’histoire la plus
extraordinaire que j’aie jamais vue…


Flint fit coulisser le
support tripode, puis atterrit en douceur à une vingtaine de mètres des garçons
et des filles, dont l’échafaudage s’était désagrégé. Les enfants coururent à la
rencontre des trois hommes, les entourèrent en arborant des mines triomphantes.
De près, il était aisé de deviner qu’ils avaient connu une rude émotion ;
ils s’efforçaient de la camoufler maintenant sous une désinvolture un peu
forcée.


— Hé ! fit
Breker, expliquez-nous donc comment vous avez procédé pour éloigner ces riktals…
Et tout d’abord, pourquoi avez-vous quitté le village sans emporter les armes
réglementaires ?


Cette question
embarrassante modéra instantanément l’enthousiasme des cinq compagnons. Les
garçons surtout ressentirent le reproche qui perçait dans la voix du
Professeur.


— Heu… eh bien…
commença péniblement le plus âgé. Au départ, nous ne pensions pas nous écarter
beaucoup, mais le corniflor est plus rare que nous ne le supposions. Alors,
comme il en fallait plusieurs sacs et que nous n’avions pas de temps à perdre,
nous avons continué à avancer…


Le gamin, pourvu d’une
belle tignasse brune, s’exprimait sur un ton déjà très viril, en individu
conscient de ses devoirs et de ses responsabilités.


— Cette imprudence
aurait pu vous coûter cher, à tous, souligna l’astrophysicien. Quand je vivais
seul ici, je ne faisais jamais trois pas sans me munir de mon pistolet : c’est
à cela que je dois d’être encore en vie. Souvenez-vous en… Bon, ceci dit, quel
moyen avez-vous utilisé pour chasser ces redoutables insectes ?


Le même garçon, qui semblait
décidément être le porte-parole de ses camarades, entama son récit :


— On s’est rendu
compte de l’arrivée des riktals par une odeur bizarre que nous apportait le
vent. Je ne sais si vous avez noté ce détail, mais les odeurs des plantes sont
très caractéristiques ici. Dans cette plaine, on peut en dénombrer trois…


A sa propre confusion, l’astrophysicien
constata qu’il n’avait jamais songé à classifier selon l’endroit où il se
trouvait les odeurs qu’il percevait.


— Quand nous en
avons senti une quatrième, cela nous a paru anormal. Nous avons tout de suite
construit une pyramide afin de voir de loin, et alors nous avons compris, d’après
le frémissement des herbes, que c’était des riktals qu’émanait cet effluve. En
détalant, nous courrions le risque de nous trouver soudain nez à nez avec une
de ces sales bêtes puisque, à cause de notre taille, nous ne pouvons pas voir
au-dessus de la végétation.


Flint et Gurnee
échangèrent un coup d’œil significatif. Ces bougres pensaient à tout.


— Alors, poursuivit
le gamin, pour ne pas être pris au dépourvu, nous avons continué à les
surveiller, tout en nous demandant comment nous allions les tuer. Je vous jure
que nous l’avons bien regretté, de ne pas avoir d’armes sur nous… D’abord, une
des filles a proposé de mettre le feu à la savane à l’aide d’une des lentilles
qui nous servent de briquet ; mais nous risquions de brûler nous-mêmes, n’ayant
pas le temps de dégager le terrain autour de nous. Braquer nos lentilles sur
les riktals quand ils seraient tout près n’aurait rien donné, car la distance
focale aurait été trop courte et ils auraient eu le temps de charger… Il ne
restait plus qu’une ressource…


Le garçon exhiba un
petit ustensile, pas plus grand qu’un sifflet, une sorte de cylindre en matière
plastique que Gurnee fixa avec étonnement.


— C’est le
projecteur d’ultra-sons que nous employons pour désinfecter une eau douteuse
avant de la boire. Les bactéries ou les autres organismes en suspension dans l’eau
sont radicalement détruits par les vibrations ultrasoniques. Nous avons pensé
que les centres nerveux de ces insectes en ressentiraient peut-être les effets ?
Nous avons essayé… Deux d’entre nous, du haut de leur piédestal, ont arrosé la
région environnante comme un phare tournant, je vous avoue qu’on n’en menait
pas large… Si le truc n’avait pas marché, l’un de nous se serait sacrifié pour
les autres…


— Ah… et qu’aurait-il
fait ? interrompit Gurnee, sidéré.


— Il serait
parti à l’attaque, déclara froidement le gamin. Au moment où il aurait atteint
le premier riktal, les autres auraient convergé sur lui, puisqu’ils correspondent…
Pendant ce temps-là, les filles auraient pu se défiler.


Abasourdis, les trois
hommes se regardèrent.


Breker dit alors :


— Je crois que nous
pourrons partir tranquilles quand nous quitterons Génésia.



CHAPITRE VIII


 


Le spaciojet Galax
flottait à quelques encablures du rivage, sur une mer aussi étale qu’un lac.
Tous les hommes étaient à leur poste d’appareillage.


Dans la coupole, Simpson
fixait les sangles destinées à le river à son siège. Autour de lui, les
techniciens de navigation, déjà attachés devant leurs tableaux de contrôle,
attendaient, impassibles, le déclenchement du mécanisme minutieusement réglé
préludant au départ. A l’arrière, dans la centrale nucléaire, Dasseau
surveillait les compteurs de radiations, les manomètres de pression d’air, les
voltmètres des génératrices électriques. Son personnel se tenait prêt à
exécuter dans l’ordre les manœuvres de décollage. Le vaisseau tout entier,
hommes et machines, formait bloc.


On n’attendait plus que
l’embarquement du commandant et des passagers demeurés sur la plage pour dire
adieu à la jeune population de Génésia.


Breker, Gurnee, Boris et
Flint étaient au centre d’un groupe ; Miss Fry, le moniteur, le médecin,
le professeur Colman et les infirmières se trouvaient au milieu d’un second.
Garçons et filles les entouraient, un peu impressionnés à présent. Mais, tant
du côté des adultes que chez les enfants, on s’efforçait de masquer ses
sentiments profonds par des propos sans gravité. Cette séparation depuis
longtemps prévue était inévitable, l’échéance avait sonné, chacun devait l’affronter
avec sang-froid.


Les femmes,
malheureusement, ne parvenaient qu’à grand-peine à dissimuler une affreuse
tristesse. En cet instant, elles avaient toutes une âme de mère, et l’idée de
quitter pour toujours ces êtres qu’elles avaient élevés, soignés, aimés pendant
si longtemps, leur paraissait atroce.


Flint, lui-même, bien qu’il
fût endurci par ses longues années de commandement, avait du mal à ne pas
extérioriser son émotion. Une consolation le soutenait cependant : la
satisfaction d’avoir mené sa tâche à bien, d’avoir conduit à bon port la
cargaison la plus précieuse qui eût jamais existé… Le caractère presque sacré
de sa mission lui apparaissait encore davantage maintenant et il remercia le
ciel d’avoir pu l’accomplir.


— Embarquons !
cria-t-il soudain de sa voix de stentor, afin d’écourter une scène qui
deviendrait plus pénible à mesure qu’elle se prolongerait.


L’instant inexorable
était venu. Des adieux hâtifs pressèrent les enfants contre les seuls êtres
humains qu’ils eussent jamais connus. Tous firent néanmoins bonne contenance,
car ils avaient tous un grand courage moral.


Le canot pneumatique
attendait. Flint prit Miss Fry par le coude pour l’emmener, avec douceur et
fermeté, vers l’embarcation. La jolie institutrice essuya furtivement une
larme.


— Leur vie
commence, lui murmura le commandant à l’oreille. Ils seront heureux, plus
sûrement que nous ne l’avons jamais été vous et moi…


Miss Fry opina en
reniflant, tandis que Spade, Colman et les infirmières montaient à leur tour
dans le canot. Breker et Gurnee furent les derniers à quitter la plage, après
que Boris les eût tirés par la manche.


— Soyez des Hommes,
recommanda une dernière fois le savant aux enfants. Peut-être un jour
reviendrons-nous voir comment vous aurez transformé ce monde…


Le canot se détacha du
sable sur lequel il était échoué. Les jeunes pionniers, réunis en un groupe
désolé et poignant, le virent s’éloigner avec lenteur en direction du Galax.
Pendant quelques minutes, Génésia retrouva son silence millénaire.


Par l’ouverture qui se
découpait dans le flanc du spaciojet, les passagers disparurent un à un sans se
retourner. Le canot fut repêché, la porte blindée se referma, lourde comme la
dalle d’une tombe. Instinctivement, les enfants se rapprochèrent les uns des
autres.


Le ronronnement des
turbines du Galax s’éleva, s’amplifia. Le vaisseau pivota sur lui-même, sa
proue pointant vers l’horizon. Un sillage d’écume bouillonna à l’arrière. Comme
une torpille qui s’élance vers son objectif, le spaciojet prit de la vitesse.
Légèrement cabré, il fonça vers le large, suivi par les regards anxieux des
trente Génésiens.


Lorsque le vaisseau,
aidé par ses fusées de décollage, se souleva au-dessus de la surface de la mer
et monta dans le ciel bleu mauve, un profond soupir s’exhala de toutes les
poitrines. Quelques secondes plus tard, le rugissement fantastique de ses statoréacteurs
éclata. Le Galax n’était déjà plus qu’un point dans le firmament.


Alors du groupe
juvénile, une voix commanda :


— Au travail !
Avant ce soir, nous devons en finir avec le montage de la tour d’observation…


 


*


*  *


 


Après avoir crevé les
couches supérieures de l’atmosphère de la planète, le Galax reçut enfin l’impulsion
colossale de ses moteurs nucléaires ; son accélération s’accrut dans des
proportions notables. Tous ceux qu’il emportait dans ses flancs éprouvèrent
alors les symptômes les plus angoissants que procure la navigation
intersidérale. L’arrachement à la pesanteur exige de longues minutes de
souffrance, le catapultage vers le haut provoquant un déplacement des organes
et du sang, malgré les combinaisons pressurisées qui matelassent le corps des
voyageurs. La douleur physique s’accompagne d’une sorte d’agonie morale due au
fait que le cœur et le cerveau ne fonctionnent pas comme à l’ordinaire, et il
faut un entraînement exceptionnel pour conserver dans un moment pareil une
complète lucidité et une bonne maîtrise de soi.


A cet égard, Flint était
un individu peut-être unique en son genre. Non seulement l’effroyable tension
imposée à son organisme laissait intactes ses facultés de raisonnement, mais
elle n’entravait en rien ses initiatives. Et tandis qu’au travers de la coupole
le commandant voyait scintiller les mille et mille étoiles semées dans les profondeurs
violettes de l’espace, son esprit envisageait déjà l’exécution de la dernière
consigne, celle rédigée de la propre main du Président Baird.


« A
quarante mille kilomètres de cette planète… » Précisait le message
ultime du Président. Baird avait voulu, sans doute, que les débris du vaisseau
anéantis par l’explosion ne retombent pas sur Génésia. Tenant compte de la
vitesse qu’aurait acquise le spaciojet à cette distance, les fragments
poursuivraient par inertie leur course dans l’immensité.


Avec une accélération
qui cesserait quand le vaisseau aurait atteint la vélocité d’échappement, en l’occurrence
8 km/seconde, et en calculant qu’il fallait environ 700 secondes, à 3 G
terrestres, pour atteindre cette vélocité, la distance assignée par le
Président serait couverte en moins de deux heures. Et alors, il n’y aurait plus
qu’à faire sortir le personnel de la centrale nucléaire et à provoquer
délibérément une réaction en chaîne dans toute la masse fissible encore
existante. En un seul éclair d’une fulgurante blancheur, le Galax et ses
occupants seraient atomisés…


Cloué dans son siège
pneumatique, la tête immobilisée par des coussinets, Flint sentait son cœur et
ses poumons étreints dans un étau ; mais sa pensée, libre et légère, se
porta sur Miss Fry.


Quelle sinistre farce du
Destin, que d’avoir rencontré trois mois auparavant la femme dont il aurait
tant aimé faire la compagne de sa vie, et qui n’allait plus être que son
dernier regret avant l’anéantissement dans la mort… Enfin, puisque le Destin en
avait décidé ainsi… Grâce au ciel, la jolie institutrice, au même titre que les
autres passagers du Galax (sauf quatre), ignorait que le fil de non existence
allait être coupé net dans moins de… cent vingt minutes.


Flint ne fut tiré de sa
rêverie qu’au moment où le contrôle automatique de vol stoppa le fonctionnement
des moteurs, annonçant ainsi que la vitesse d’échappement était atteinte. Une
secousse brutale projeta tout le monde en avant, et les sangles d’attache remplirent
leur office d’amortisseurs. Le vaisseau poursuivit sa course par inertie, à la
vitesse de 28.800 km/heure, sans l’appoint d’une propulsion quelconque.


Alors la vie se réveilla
à bord du spaciojet. Des voyants lumineux s’allumèrent partout, devant les
techniciens de la coupole, dans le poste d’équipage, chez les mécaniciens de la
centrale, dans les cabines des passagers : « Attention ! Pesanteur
nulle ! » Pour les habitués de l’Espace, cela signifiait qu’on
pouvait détacher les ceintures mais que désormais tout mouvement risquait d’être
disproportionné.


Simpson lâcha un soupir,
coula vers Flint un regard de travers parce que sa tête était encore enserrée
dans les bourrelets de protection.


— Et maintenant ?
Questionna-t-il. Quelles sont les coordonnées à transmettre aux calculatrices
électroniques ?


— Rien ne presse,
dit Flint en s’extirpant avec peine de l’entrelace de bretelles, de sangles et
de lanières l’attachant à son fauteuil. Nous pouvons continuer tout droit
pendant quelques heures. De toute manière, nous devrons passer par le subespace…
Je vais voir Boris à ce sujet.


S’agrippant aux poignées
de soutien, le commandant se dirigea vers la trappe centrale du poste de
pilotage en se disant qu’il avait réussi son dernier décollage, et qu’il venait
de s’asseoir pour la dernière fois dans son siège de chef de bord.


Sans poser les pieds sur
les échelons de titane, il se servit uniquement de ses bras pour descendre
(ce mot n’avait plus aucun sens puisque, la gravitation artificielle n’étant
pas encore rétablie par Dasseau, les notions de haut et de bas étaient purement
théoriques) dans les installations intérieures. Dans une des coursives, il rencontra
Mostyn, affairé comme un chien de chasse.


— Savez-vous si les
passagères ont supporté sans trop de mal notre période d’accélération ? S’informa
Flint par pure routine.


— Tout va bien,
Commandant, répondit le maître d’équipage.


— Merci, dit Flint
en poursuivant son chemin vers les aménagements les plus confortables du
vaisseau.


Il déboucha peu après
dans le salon, eut la surprise de constater que ses hôtes étaient déjà
rassemblés et qu’ils bavardaient avec animation, appuyés contre les vastes
fenêtres de quartz à triple épaisseur.


Boris se détacha du
groupe, vint auprès de Flint.


— Commandant, le
Professeur et moi voudrions vous dire deux mots… Pouvons-nous aller dans votre
appartement ?


— Bien sûr, accepta
Flint, dissimulant sa contrariété en jetant un coup d’œil à sa montre-bracelet.


Il aurait préféré qu’on
le laissât tranquille, afin qu’il pût consacrer les précieux instants qui lui
restaient à vivre à une dernière conversation avec Miss Fry.


— Nous devrions
inviter le conseiller Gurnee, reprit Boris sans se préoccuper de l’expression
excédée du maître du Galax.


— Si vous voulez,
dit Flint, résigné.


Deux ou trois minutes
plus tard, les quatre hommes se retrouvaient dans le bureau du commandant.


— Si vous comptez
faire de ce rendez-vous une veillée funèbre, déclara Flint, assez sec, je vous
saurais gré de l’abréger. Je ne vois pas ce que nous pouvons encore avoir à
nous dire avant le grand plongeon.


— Précisément,
attaqua Boris sans vain préambule, mon intention était de vous demander de
ne pas faire sauter le Galax.


Gurnee et Flint, pris au
dépourvu, contemplèrent fixement le physicien. De prime abord, cette suggestion
leur parut absolument saugrenue.


— Mes instructions
sont formelles, répliqua Flint avec froideur au bout de quelques instants.


— Je ne l’ignore
pas. Reste à savoir si elles valent d’être appliquées…


Gurnee arbora une
expression renfrognée. Pour lui, la volonté présidentielle était souveraine et
ne pouvait souffrir aucune discussion. Breker, l’air absent, préféra ne rien
dire.


Flint regarda de nouveau
sa montre, mais avec plus d’ostentation. Encore une heure dix-huit minutes
environ…


— Je n’ai jamais
discuté un ordre, émit-il en plongeant son regard d’acier dans celui de son
interlocuteur. Je consens néanmoins à vous écouter en raison de la part
essentielle que vous avez prise à notre expédition.


— En fait, je
considère que notre mission n’est pas terminée, articula Boris en se penchant
en avant. Vous jugerez par vous-même si mon point de vue est défendable ou non…


Avec chaleur et
conviction, il développa alors les arguments qu’il avait exposés à Breker trois
jours auparavant. Il insista sur le côté constructif de sa demande, sur ses
objectifs lointains.


— Avant de
commettre l’irréparable, adjura-t-il, méditez sur cette incroyable
contradiction que comportent les consignes du Président Baird qui, d’une part a
consacré ses veilles et une bonne partie de sa fortune personnelle à sauver de
l’anéantissement une poignée d’êtres représentatifs de notre race, et qui par
ailleurs vous prescrit de rayer du nombre des vivants une cinquantaine d’individus
pouvant encore jouer un rôle considérable dans le sauvetage et l’expansion de
cette même race ! Le vaisseau qui nous porte n’est qu’une machine, certes,
mais il a fallu un million d’années pour que le génie humain puisse la
concevoir et la construire. Le Galax est peut-être le seul astronef existant
dans l’Univers à pouvoir franchir les espaces interstellaires en un temps nul,
et nous cesserions de l’utiliser alors que l’Univers est à notre portée ?
Qui sait si, un jour, le sort d’une colonie telle que Génésia ne dépendra pas
une nouvelle fois de sa capacité à joindre les mondes épars dans le Cosmos ?…


Boris avait calculé juste
en estimant que la destruction du Galax était un argument auquel Flint serait
au moins aussi sensible qu’à toute autre considération humanitaire. Au lieu d’opposer
tout de suite un refus bref et catégorique, le commandant se mit à réfléchir,
les yeux dans le vague.


Le conseiller Gurnee
avait adopté une attitude moins rébarbative. Il était trop pondéré pour ne pas
peser soigneusement les paroles du physicien. Le regard de Breker sautait de l’un
à l’autre, mais le Professeur attendait qu’on sollicite son opinion avant d’intervenir
dans le débat.


Après un long silence,
Flint prononça d’une voix neutre :


— En toute
franchise, je pense que vous avez raison. Mais je ne puis me délier de mon
propre chef d’une consigne qui m’a été transmise par le Président. Le fait que
Baird soit décédé à l’heure actuelle n’y change rien. Dans un cas comme
celui-ci, je crois que c’est au plus proche collaborateur du Président qu’il
appartient de trancher.


Ainsi mis en cause,
Gurnee sortit de son mutisme.


— J’avoue que je n’avais
jamais considéré la question sous cet angle, déclara-t-il, mais il se pourrait
bien que Boris ait interprété correctement la pensée présidentielle. Dans l’esprit
de mon ami Baird, la préoccupation essentielle était de mettre le développement
naturel de la colonie de Génésia à l’abri d’influences pernicieuses. C’est pour
éviter le retour d’adultes sur cet astre qu’il a prescrit la destruction du
vaisseau, et non pour condamner à mort ceux qu’il porte… En âme et conscience,
je ne crois pas qu’il s’opposerait aux suggestions de notre ami. Mais quel est
votre avis Breker ?


— Boris nous a fait
entendre la voix du bon sens, déclara rondement le Professeur. A quoi rimerait
d’opter pour un suicide collectif alors que nous entendons communiquer une
impulsion supplémentaire à l’idée primitive du Président. Quarante-cinq hommes
qualifiés et cinq femmes compétentes sont un capital inestimable, abstraction
faite d’un matériel absolument unique. Notre tâche n’est pas terminée, elle
commence !


— Eh bien, conclut
Flint, il semble qu’il y a unanimité… Mr Gurnee, que m’ordonnez-vous ?


Le conseiller articula d’une
voix légèrement enrouée, mais sur un ton décidé.


— Commandant Flint,
en tant que représentant officiel du Président Baird, je vous prie de
considérer les ultimes instructions de ce dernier comme nulles et non avenues.
Ceci dit, je renonce à tous mes pouvoirs et demande à n’avoir plus, dans les
débats ultérieurs, qu’une voix purement consultative.


— Accordé, enchaîna
Breker, souriant. L’Avenir est désormais dans les mains des hommes de science,
et non plus des politiciens.


Cette boutade créa une
agréable détente. Boris, exultant, renchérit :


— Nous sommes les
apôtres d’une nouvelle Ere… Les fondateurs d’un empire de l’Espace… Fasse le
ciel que nous vivions assez pour réaliser le dixième de nos ambitions !


Pendant quelques
minutes, un sentiment d’euphorie rapprocha les quatre hommes, si dissemblables
de caractère mais animés tous d’une foi ardente dans les possibilités de leur
race.


Pour Flint, à qui le
geste fatal de désintégrer le Galax était épargné, le revirement de la
situation était encore plus providentiel qu’aux autres. Ses officiers,
son équipage et son vaisseau continueraient de voguer dans les
galaxies, ils iraient jusqu’au bout de leur mission de conquérants pacifiques…


— Voyons un peu les
choses sous un angle pratique, déclara-t-il soudain. Votre décision est
peut-être excellente, mais elle me place devant certaines difficultés…


L’attention générale se
localisa sur lui, une expression interrogative se peignit sur les traits de ses
interlocuteurs.


— Mais oui, reprit
Flint. Primo, mes approvisionnements sont très réduits, je n’ai pas rempli mes
réservoirs d’eau ni mes soutes à vivres, la croisière devant être interrompue
quelques heures après le départ. Secundo, l’équipage a toujours été tenu dans l’ignorance
de la catastrophe qui s’est abattue sur la Terre et je vais devoir le mettre au
courant. Tertio, je ne peux compter sur mes hommes que si j’ai des perspectives
acceptables à leur offrir. Ils ne raisonnent pas comme nous, et le désespoir
risque de s’emparer d’eux quand ils sauront que, non seulement leurs familles
ont péri, mais qu’ils sont condamnés à errer dans l’espace jusqu’à la fin de
leurs jours…


— Diable ! fit
Gurnee en se grattant la joue. Voilà plusieurs problèmes qui réclament une
solution urgente… Messieurs les savants, vous avez la parole.


Breker et Boris se
consultèrent du regard. Effectivement, ces questions pratiques devaient être
résolues sur-le-champ. De toute manière, un retour sur Génésia était exclu.


— Procédons par
ordre, dit Boris, très calme. Combien de temps estimez-vous pouvoir naviguer
avec les approvisionnements actuels ?


— Voyons… murmura
Flint.


Il parcourut des yeux le
tableau d’inventaire permanent fixé à l’une des parois de son bureau, consulta
les instruments répétiteurs groupés sur un panneau et fournissant des
indications en tonnes sur le contenu des réservoirs d’eau, en atmosphères sur
les quantités d’oxygène et d’hydrogène encore disponibles.


Il griffonna quelques
calculs, effectua plusieurs divisions et finit par évaluer.


— En réduisant tous
nos besoins au maximum, je peux assurer au Galax une indépendance totale de
trente à trente-cinq jours. Après, certaines pénuries deviendraient
dramatiques.


— Je n’en espérais
pas tant, dit Boris. En tablant sur vos chiffres, nous pouvons maintenant nous fixer
une destination, c’est-à-dire une planète où nous sommes sûrs de trouver de l’eau,
des victuailles et de l’air.


Flint eut une mimique
perplexe.


— Je n’en connais
pas dans la Galaxie M33, en dehors de Génésia. Il en existe certainement, mais
où les trouver ?


— Et dans la Voie
Lactée ? demanda Boris en se tournant vers Breker dont les connaissances
en astrophysique étaient insurpassables.


Après avoir réfléchi, le
savant objecta :


— En réalité, il ne
s’agit pas seulement de déterminer une escale, une simple station de
ravitaillement… Il faudrait porter notre choix sur une planète susceptible de
devenir une véritable base, un port d’attache que nous pourrions rallier à tout
moment, où nous exécuterions nos travaux de réparations et où nous referions
nos forces entamées par de longs périples…


— D’accord,
approuva Flint, mais aucune des planètes du système solaire ne peut convenir,
la Terre étant écartée d’office en raison de sa radioactivité. Or je doute que
nous ayons le temps de nous livrer à plusieurs explorations d’autres systèmes…


Breker hocha la tête,
dévisagea le commandant.


— Je crois qu’il y
a une solution, dit-il. Donnez-moi quelques heures pour mûrir mon projet,
ensuite je vous l’exposerai…[bookmark: bookmark8]



CHAPITRE IX


 


— Quelle est l’intensité
du champ de gravitation ? demanda Flint à l’un des techniciens chargés de
la mesure constante des forces agissant dans le Vide.


Le technicien consulta
ses appareils, actionna une calculatrice afin d’éliminer les causes d’erreur
dues à la masse propre du Galax et à sa vitesse de translation.


— 0,017 G,
répondit-il après lecture du résultat.


— Ça va, dit Flint
en se tournant vers son second Simpson. Le champ continue à diminuer. Nous
serons bientôt dans les conditions requises pour passer dans le subespace…


Simpson fit un signe
affirmatif. Jusqu’à présent, il n’avait encore rien compris à cette question du
subespace qui bouleversait toutes les données de la navigation intersidérale.
Mais, bien que la Théorie de Vogt lui apparût comme un casse-tête chinois, il
devait bien admettre qu’elle était confirmée par l’expérience.


— Peut-être
pourrions-nous commencer à décélérer ? suggéra-t-il, sachant que le
spaciojet devait s’immobiliser dans un champ presque nul pour faire jouer d’autres
lois que celles de la mécanique ordinaire.


— Oui, mais allez-y
doucement… Le champ décroît selon une parabole… Pas la peine de nous soumettre
à une tension physique douloureuse.


Simpson transmit les
ordres nécessaires à la centrale nucléaire. Les réacteurs de freinage, placés à
l’avant, entrèrent en action, éjectant tout juste assez d’énergie pour
contrecarrer faiblement la vitesse d’inertie. Néanmoins, tous les occupants du
vaisseau ressentirent une impulsion les poussant dans le sens de la marche, et
ils durent s’adapter à un nouvel équilibre.


Flint appuya sur un
bouton du standard interphonique.


— Professeur Breker ?
Je vous informe que les conditions de passage seront bientôt réunies. Puis-je
vous fixer rendez-vous au poste de pilotage sub-spatial ?


— Le temps de
prévenir Boris et j’y vais, annonça le savant.


Le commandant relâcha le
bouton.


— Si ça vous
intéresse, reprit-il pour Simpson, vous pouvez quitter votre fauteuil et m’accompagner.
Il n’y a pas lieu d’assurer une veille permanente pour l’instant, nous sommes
dans un vide absolu.


Le capitaine en second
sauta sur l’offre.


— Très volontiers,
je finirai peut-être par voir un peu plus clair dans cette fantasmagorie…


— Vous auriez de la
chance. Moi-même, je patauge dans les explications que fournissent nos deux
physiciens.


Ils abandonnèrent la
coupole au personnel de garde et descendirent au local installé sous le poste
de pilotage normal. Arrivés les premiers, ils attendirent les spécialistes.


Peu après, Breker et
Boris firent leur apparition. La pesanteur artificielle régnant dans le
vaisseau n’équivalait pas celle de la Terre, ce qui rendait leurs mouvements
incertains.


— Je me suis livré
à des calculs précis, dit le Professeur en pénétrant dans la vaste cabine
encombrée d’appareillage, afin de faire émerger le Galax aussi près que
possible de son objectif et de réduire ainsi le temps de navigation sur
propulsion nucléaire…


— Fort bien,
approuva Flint, mais ne nous réservez pas la surprise de tomber dans un champ
de gravitation trop intense à la sortie. C’est non seulement désagréable, mais
ça peut être désastreux…


— Soyez tranquille,
l’apaisa Breker. Comme nous connaissons parfaitement toutes les coordonnées du
Système Solaire, les risques d’erreur sont ultra-réduits.


Tout en parlant, il s’était
approché du pupitre principal, laissant errer son regard sur les cadrans et les
rhéostats. Il n’avait plus vu cette installation depuis trois ans et demi et
voulait se familiariser avec elle avant d’effectuer la moindre manœuvre, bien
que Boris fût à ses côtés.


— Parmi tous les
mystères de la navigation sub-spatiale, dit soudain Simpson, il y en a un, en
particulier, que je voudrais élucider, avec votre permission.


— Je vous en prie,
l’encouragea Breker, affable.


— Selon la Théorie
de Vogt, le vaisseau, pour passer dans le subespace, doit ; se trouver
immobile dans un champ de gravitation nul. Mais, mathématiquement, cela n’existe
pas… Les astres, les systèmes de plusieurs astres, les galaxies et l’univers
dans son ensemble ont tous des centres de gravité : leurs champs se
superposent, se prolongent à l’infini. Où donc situer un point de champ nul ?


— Attention, dit
Breker, ne confondons pas : un champ nul ne signifie pas une absence
totale de champ. Un point où s’exercent des forces de sens contraire et d’intensité
égales n’est soumis à aucune attraction. Bien que baignant dans deux flux de
forces, il n’est pas influencé par celles-ci : c’est comme si vous attelez
deux tracteurs de puissance égale à une remorque ; s’ils se mettent à
tirer dans des directions opposées, la remorque ne bouge évidemment pas. Elle
représente, si vous voulez, un point d’espace de champ nul.


— Bon, convint
Simpson, mais les endroits de l’espace où toutes les forces de gravitation s’équilibrent
doivent être plutôt rares…


— C’est exact.
Cependant, pour nous, si le champ est inférieur à 0,020 G, l’approximation est
suffisante. Toutes les zones où cette condition est réalisée sont, en quelque
sorte, des portes ouvrant sur le subespace.


— Merci, Professeur…
Ne vous serait-il pas possible de me donner une définition… disons imagée,
compréhensible, de ce subespace dans lequel le Galax s’est déjà déplacé trois
fois ?


L’astrophysicien arbora
une mine perplexe. Ce n’était pas la première fois qu’on lui posait cette
question, mais comment y répondre sans recourir à des formules ou à des
symboles trop hermétiques pour le profane ?


— Vous, Boris,
comment décririez-vous ce milieu ? demanda-t-il à son adjoint.


Ce dernier avança une comparaison :


— Considérons l’Univers
comme une bulle d’énergies : chaleur, lumière, magnétisme, rayonnements de
toute espèce, gravitation, matière même composent ensemble la paroi de cette
bulle et forment un complexe physico-chimique accessible à nos instruments d’observation.
L’intérieur de cette bulle, que nous serions tentés de désigner par le mot « néant »,
puisque rien ne l’occupe, pas même le Temps, c’est le subespace. En
fait, en passant par ce singulier milieu, nous prenons le plus court chemin
entre deux points situés à la surface extérieure de la sphère-univers. Et
en un temps zéro.


Avec un ensemble
involontaire, les deux officiers du Galax secouèrent la tête, sceptiques malgré
tout, tandis que Breker, approuvant l’explication de Boris, ajouta :


— La grosse
difficulté consiste à crever cette bulle, tant à l’endroit de pénétration qu’à
l’endroit d’émergence. C’est ce qui exige la mise en œuvre d’une charge électrostatique
colossale. Tout le problème de la navigation sub-spatiale consiste à accumuler
cette charge et à la répartir uniformément sur toute la surface du Galax. En
outre, elle détermine un champ magnétique, lequel, par son intensité et son
orientation, remplit l’office de gouvernail.


— C’est
merveilleux, admira Simpson, mais je n’y comprends quand même rien du tout…
Cela n’a plus rien de commun avec les moyens de déplacement connus, et qui sont
tous basés sur le principe d’une propulsion, d’un travail mécanique appliqué à
une masse.


— Vous vous
trompez, objecta Boris. La propulsion dépend du type de frottement rencontré
par votre masse, et de son inertie. Ni l’un ni l’autre n’étant concevables dans
le subespace, il s’ensuit que le mode de propulsion est tout à fait différent,
mais il existe : c’est la charge électrostatique.


— Trêve de discours,
intervint Flint. Chaque heure qui passe consomme une partie de mes réserves. A
chacun son domaine et ses attributions : puisque vous assurez la relève
dans la conduite du vaisseau, mettez votre système en marche… le nôtre étant
sur le point de s’arrêter.


Les deux savants ne se
le firent pas répéter : l’expérience n’avait pas cessé de les surprendre
eux-mêmes, et ils se disposèrent à la reproduire avec le même intérêt fébrile
que la première fois.


Manipulant les commandes
des génératrices, ils entreprirent de charger les batteries de condensateurs à
haut isolement, qu’un énorme disjoncteur permettait de court-circuiter par la
coque externe du Galax.


Les aiguilles amorcèrent
une course ascendante sur les cadrans branchés aux bornes des divers groupes de
condensateurs. Aidé de tables cosmographiques, Breker détermina la position
exacte que le Galax devait occuper au moment de la plongée, c’est-à-dire l’angle
formé par sa ligne de quille et les lignes de forces du champ galactique.


— Nous serons en
mesure de rejoindre la Voie Lactée dans vingt-cinq minutes environ, annonça l’astrophysicien.
Vous pouvez distribuer les consignes de sécurité, si vous y tenez…


— J’ai plus
confiance que lors de notre première tentative, dit Flint. Au reste, cette fois
nous allons émerger dans un espace connu, où les surprises ne sont guère à
craindre. Néanmoins, je vais remonter à la coupole. Vous, Simpson, restez si ça
vous chante…


— Je veux bien. Les
fois précédentes, je me suis toujours trouvé là-haut à l’instant critique.
Maintenant, j’aimerais me rendre compte de ce qui se passe ici…


— Vous serez déçu :
il ne se passe pratiquement rien, sinon l’enclenchement du disjoncteur,
opération qui s’effectue en un dix millième de seconde… Enfin, si ça vous amuse…


Flint sortit du local
pour regagner l’étage supérieur. Il ne jugeait pas utile de déclencher le
signal invitant l’équipage et les passagers à revêtir les scaphandres spatiaux
et à rallier les postes d’abandon, mais il désirait prévenir ses gens de l’imminence
de la plongée.


Parvenu dans la coupole,
il jeta un coup d’œil machinal à la voûte céleste cloutée d’étoiles. Celles-ci
étaient tellement nombreuses qu’elles transformaient le ciel en une immense
tache laiteuse, scintillante. Ce spectacle assez rare était dû au fait que le
Galax pointait vers le centre de la nébuleuse M33, où la densité des astres
lumineux était beaucoup plus élevée que sur les bords.


Le commandant, enclenchant
la manette, brancha son micro sur les haut-parleurs répartis dans tout le
vaisseau :


« Appel
général : dans une vingtaine de minutes, nous passerons de la Galaxie M33
dans la Voie Lactée. Vous n’ignorez pas que cette translation s’accompagne d’une
gigantesque dissipation d’énergie et qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter des
éventuelles secousses que pourrait subir le spaciojet lors de son irruption
dans le système solaire. »


Ensuite, pour la
centrale nucléaire seulement, il émit un second message :


« Dasseau,
dans un quart d’heure vous stopperez les réactions, vous arrêterez toutes les
machines et couperez les circuits de force électriques. »


« Bien, Captain ! »
répondit la voix flegmatique du chef mécanicien.


Flint se carra
confortablement dans son fauteuil, assujettit sa ceinture, contempla le
firmament.


— Intensité du
champ de gravitation ? S’informa-t-il encore.


— 0,09 G.


Rassuré, il attendit que
Breker lui fasse signe. La proposition formée par le Professeur, la veille, à l’issue
de la réunion qui avait sauvé le Galax de la destruction, était certes la plus
séduisante. Conforme au programme élaboré par Boris et ayant le mérite de
résoudre les problèmes immédiats, elle n’était pourtant pas dépourvue de
danger. En tout cas, comme personne n’avait rien de meilleur à offrir, le choix
avait été vite fait. Les hommes d’équipage n’étaient pas des imbéciles. Déjà leur
singulière expédition sur Génésia et l’abandon volontaire d’une bande de gosses
sur cette planète avait dû leur mettre la puce à l’oreille. Les bavardages
devaient aller bon train, dans les diverses équipes…


— Commandant !
Appela Breker du poste sub-spatial. La charge atteint la valeur prévue.
Pouvons-nous enclencher ?


— Quand vous
voudrez. Pour nous, tout est au point mort.


— Alors, contact
dans quinze secondes.


— Okay !


Ce bref laps de temps
parut interminable. Les techniciens de garde, dans la coupole, avaient tous
entendu l’avertissement de l’astrophysicien, et une anxiété insurmontable les
saisit au creux de l’estomac. Ils détachèrent leur regard des instruments de
mesure et le dirigèrent vers la voûte céleste, les paupières à demi fermées
comme s’ils redoutaient une terrible explosion. Flint se disposa lui aussi à
assister au miracle.


Une lueur bleutée,
fulgurante, brutale comme la foudre, effaça dans un éclair toutes les étoiles.
Des deux extrémités du Galax jaillirent de gigantesques flèches de feu, longues
de plusieurs kilomètres. Le vaisseau fut balancé par un mouvement de bascule,
de l’avant vers l’arrière, et, simultanément, roula sur son axe. La nuit
engloutit la coupole, ses occupants éblouis ne virent plus rien.


De longues secondes
furent nécessaires pour que les hommes recouvrent l’usage de la vue. La rétine
de Flint s’accoutuma lentement à l’obscurité ; quand le commandant
commença à distinguer quelque chose, il éprouva un émerveillement semblable à
celui des fois précédentes.


Enveloppant la coupole d’un
velours constellé de diamants, le ciel entier oscillait d’un bord à l’autre.
Beaucoup moins nombreuses que les étoiles de M33, celles de la Voie Lactée
accomplissaient un majestueux va-et-vient avec un ensemble parfait, ce qui
était l’indice du roulis que subissait le spaciojet. Deux astres plus gros se
profilaient à l’avant-plan. Le premier, véritable houle de feu, de la taille d’une
orange, éclairait de côté le second, une espèce de melon aux teintes pastel,
splendide dans son écrin de nuit. L’œil exercé de Flint et des techniciens les
identifia sur-le-champ : l’un était le Soleil, l’autre la planète Mars.


 


*


*  *


 


Le spaciojet trouva aux
environs du pôle une étendue d’eau suffisante pour se poser. En prenant
contact, il projeta en l’air de formidables gerbes d’écume qui, sous l’influence
du froid mordant de l’atmosphère, se muèrent en amas de flocons de neige.


Le Galax n’était pas encore
immobilisé que des spacioplanes venus de la seule et unique base terrestre sur
Mars se précipitaient à sa rencontre. Une liaison radio s’établit immédiatement
entre ces appareils et le Galax, en vue d’organiser l’évacuation de l’équipage
et des passagers vers la base sous globe érigée à deux mille kilomètres au sud.


Une effervescence
extraordinaire régna dans la cité, où l’arrivée d’un vaisseau interplanétaire
était bien la chose la plus inattendue qu’on pût imaginer, car les quelque
quatre cents hommes et femmes formant la colonie se croyaient les seuls
survivants du système solaire. Depuis la semaine fatidique au cours de laquelle
la radioactivité avait atteint la valeur létale sur la planète-mère, les
communications étaient devenues de plus en plus rares ; elles avaient
cessé complètement depuis cinq semaines.


Le personnel des six
satellites artificiels évoluant autour du globe avait lancé des appels au
secours, le ravitaillement ne parvenant plus. Les deux ou trois vaisseaux interplanétaires
disponibles sur Mars étaient partis pour ramener ces gens à la base, et, depuis
ce moment-là, les habitants de Mars étaient convaincus qu’en dehors d’eux, il n’y
avait plus un seul humain subsistant dans l’univers.


Ce qui porta l’étonnement
général à son comble, c’est que le Galax n’eût pas été repéré avant son arrivée
à proximité immédiate de l’astre. D’où venait-il ? Que transportait-il ?
A quoi ces rescapés devaient-ils d’être encore en vie ?


Ces questions furent
résolues lorsque le commandant Flint, accompagné de son état-major
scientifique, eut une entrevue avec le colonel Zeliakoff, fondateur et administrateur
de la base internationale créée sur Mars dix ans plus tôt.


La réunion eut lieu dans
le bâtiment unique (à usages multiples et constituant à lui seul toute la cité)
qu’abritait l’immense dôme transparent rempli d’air respirable. Tandis que dans
le vaste bar, où se pressait la quasi totalité de la population martienne, les
membres de l’équipage du Galax apprenaient avec une stupeur atterrée la tragédie
récente ayant causé la mort des habitants du globe, le colonel recevait au
contraire une nouvelle propre à galvaniser son courage et à ranimer son espoir.


Après les présentations,
Flint lui déclara :


— Votre surprise, j’imagine,
n’a d’égale que votre inquiétude, Colonel, de voir débarquer chez vous une
cinquantaine de bouches supplémentaires à nourrir sur vos maigres réserves.
Mais je tiens tout d’abord à vous rassurer. Notre escale sera brève, et loin d’aggraver
vos difficultés elle contribuera, je l’espère, à les aplanir,


— Croyez bien,
Messieurs, dit Zeliakoff avec une certaine emphase, que ma joie de recevoir un
lot de rescapés prime tout autre sentiment. Loin de vous considérer comme une
charge, je pars du principe que vous possédez des bras et un cerveau :
donc vous êtes plutôt un appoint.


Breker, Gurnee et Boris
écoutèrent ce langage avec satisfaction. C’était celui d’un homme opiniâtre,
refusant de se laisser abattre par les circonstances. Le colonel avait l’esprit
large, il travaillerait avec eux la main dans la main.


A présent, plus rien ne
comptait sinon une solidarité indéfectible. Plus question de secrets nationaux,
de ressources cachées, de réticences. Chacun devait jouer cartes sur table.


— Vos paroles
répondent à nos espérances, Colonel, reprit Flint très détendu. En échange d’une
aide modeste, concernant nos approvisionnements en carburant et en vivres, nous
pouvons assurer l’évacuation progressive de vos administrés, qui, en dépit de
leur ingéniosité, seraient condamnés à mort s’ils devaient continuer à vivre
ici, privés des appuis terrestres.


Fortement intrigué,
Zeliakoff fronça ses sourcils touffus.


— Nous évacuer ?
Mais vers où ?… Aucun autre astre n’est habitable dans le Système Solaire…


— Je dois vous
donner quelques informations préalables… Ne doutez pas de ce que je vais vous
révéler. Outre le témoignage de mes amis ici présents, vous pouvez solliciter
celui des autres membres de notre expédition. Nous disposons d’un moyen de
franchir les espaces intergalactiques et…


— Quoi ? Rugit
Zeliakoff, écarlate.


— Prenez patience,
conseilla Flint, conscient de l’effet que devait produire une telle assertion sur
un individu non préparé. Ce que je vous dis est très sérieux. Je vous réaffirme
que nous sommes en mesure de couvrir des distances qualifiées d’infranchissables
par les théories classiques. Si vos radars n’ont pas repéré notre vaisseau
avant que nous arrivions très près de Mars, c’est parce que nous ne venions d’aucun
coin du Système Solaire…


Il laissa au colonel le
temps d’assimiler tout le sens de sa phrase.


— Alors, d’où
veniez-vous ? Questionna celui-ci, vaguement oppressé, convaincu cependant
que son interlocuteur jouissait de facultés cérébrales intactes.


— De la Galaxie M33,
articula Flint d’une voix normale.


Zeliakoff eut un
haut-le-corps, une lueur de défiance passa dans son regard.


— Impossible !
Trancha-t-il, radical.


— Détrompez-vous,
intervint doucement Breker. Vous vous rappelez peut-être que nous nous sommes
rencontrés, il y a une quinzaine d’années, alors que vous suiviez les cours d’entraînement
de pilote de l’Espace, à l’Institut Supérieur d’Astrophysique de Moscou ?


Le colonel dévisagea attentivement
le vieux savant.


— Mille tonnerres !
Explosa-t-il soudain. Vous êtes le Professeur Arnold Breker ! Le disciple
de Vogt !


— Parfaitement,
élève Zeliakoff ! Jeta le savant avec un large sourire.


Abasourdi, le chef de la
colonie martienne s’avança pour serrer une seconde fois la main de son ancien
maître, lequel lui dit non sans malice :


— Remettez-vous,
mon cher. Il est bien exact que nous arrivons en droite ligne de M33. Mais nous
avons d’autres choses à vous dire. Des choses qui vous étonneront sans doute
davantage encore…



CHAPITRE X


 


Dix jours plus tard,
après avoir rempli ses citernes d’oxygène et d’hydrogène liquide, garni ses
soutes à vivres et ses réservoirs d’eau, le Galax décolla de Mars.


Quelques changements s’étaient
produits au cours de son escale. Si Gurnee, Boris et Breker participaient à l’expédition,
de même que Miss Fry et une des infirmières, les autres éducateurs avaient
préféré rester sur la planète. Par contre, on avait embarqué une vingtaine de
couples volontaires ayant fait partie de la colonie martienne, et on avait
procédé à certaines mutations dans l’équipage.


Le colonel Zeliakoff,
dûment convaincu des performances ahurissantes que pouvait réaliser le Galax,
avait retrouvé l’enthousiasme des débuts de l’installation de la base.


A présent, comprenant
que les humains qui avaient échappé à la grande catastrophe n’étaient pas voués
à une disparition inexorable et qu’une nouvelle ère débutait pour eux, il avait
bouleversé de fond en comble l’organisation antérieure de la colonie en vue des
objectifs futurs.


Au lieu d’affecter son
personnel scientifique aux missions qu’exigeait antérieurement le Comité d’Etudes
planétaires, il l’avait attelé à des tâches moins expérimentales mais plus
pratiques.


A l’aide des matériaux
et des machines disponibles sur Mars, on fabriquait en série des outils de
première utilité destinés à équiper les groupes qui, un à un, seraient évacués
dans les mois suivants. On remettait en état certains appareils fatigués par un
long service, on dressait l’inventaire des instruments de mesure en vue d’une
répartition ultérieure. Même la documentation accumulée dans la bibliothèque de
la cité était reproduite à toute allure afin de doter chacune des colonies d’un
minimum d’ouvrages techniques.


Le Galax, pendant ce
temps, fonçait vers les confins du Système Solaire afin de trouver un champ de
gravitation lui ouvrant l’accès du subespace.


De commun accord,
Gurnee, Boris, Breker et Flint avaient décidé de détacher un groupe d’émigrants
par galaxie, mais avant d’aboutir à cette conclusion, ils en avaient longuement
discuté. Au début, Gurnee et Boris prônaient une dissémination aussi large que
possible des embryons de colonie, tandis que Breker et Flint optaient au
contraire pour une concentration de tout ce qui restait d’être humains et d’équipement
sur un seul astre particulièrement favorable.


Finalement, les quatre
hommes étaient tombés d’accord sur une formule moyenne, c’est-à-dire que de
petits groupes de quarante à cinquante personnes seraient déposés sur diverses planètes,
mais qu’un groupe plus important, comprenant environ deux cents membres et doté
des instruments dont n’existait plus qu’un seul exemplaire, serait débarqué sur
un astre qui deviendrait le port d’attache définitif du Galax, seul moyen de
liaison entre les colonies éparses.


Maintenant, le vaisseau
poursuivait sa course vers la galaxie d’Andromède. S’étant immobilisé au delà
de Pluton, il plongea dans le subespace, atteignit la nébuleuse.


Cette galaxie-sœur,
située à 750.000 années-lumière, affecte, comme la nôtre, la forme d’une
spirale dont le centre, très étendu, contient un fouillis d’étoiles géantes
rouges, alors que les extrémités des tentacules sont surtout composées d’étoiles
super géantes bleues. Cet univers-île, contenant plusieurs milliards d’étoiles,
doit contenir un nombre encore beaucoup plus élevé d’astres froids, lesquels ne
sont décelables dans les télescopes que s’ils sont éclairés par une étoile
voisine.


Breker avait calculé le
point d’émergence du vaisseau dans la zone située à mi-chemin entre le centre
de la Galaxie et l’extrémité de ses bras, afin d’éviter de tomber soudainement
dans un champ de gravitation colossal qui aurait imprimé au spaciojet une
impulsion attractive brutale.


Le passage s’effectua
dans des conditions satisfaisantes. Le Galax navigua alors dans un espace où
les constellations n’étaient plus identifiables par les procédés usuels. Au
lieu d’apparaître « à plat » comme sur les photographies prises jadis
des observations terrestres, elles environnaient le vaisseau dans toutes les
directions et n’avaient plus du tout la même apparence.


Toutefois, par des
mesures précises des masses et des spectres, et ensuite par confrontation avec
les tables astronomiques recensant les étoiles et définissant leur position
dans la Galaxie, les officiers du vaisseau parvenaient à s’y reconnaître et se
situaient, fort habilement, dans cette effarante multitude de corps célestes
que séparaient des distances fantastiques.


— Je vous cède la
place, Commandant, dit Breker à Flint alors que tous deux, dans la coupole,
contemplaient le majestueux spectacle d’un ciel peuplé de diamants aux feux
divers. Procédez aux estimations classiques pour voir où nous aurions le plus
de chances de découvrir une planète sur laquelle notre groupe de passagers pourrait
élire domicile.


Flint se remémora les
problèmes ayant préludé à la découverte de Génésia.


— Nous en aurons
pour quelques heures de recherches, d’observations et de calculs avant de
pouvoir définir une zone à explorer en navigation normale, déclara-t-il. Je
vais y atteler toute l’équipe de techniciens et je vous informerai dès que
possible des résultats.


L’astrophysicien opina,
puis il alla rejoindre ses compagnons. Ceux-ci, rassemblés au salon, étaient
entourés par les ex-habitants de Mars, encore abasourdis et terriblement
impressionnés par leur transplantation instantanée dans une autre galaxie.


— C’est renversant !
proclamait Davis, un biologiste de trente-cinq ans dont toute l’activité avait
été consacrée jusqu’à présent à l’étude de la végétation martienne.


Cette irruption soudaine
dans une nébuleuse autre que la Voie Lactée tient de la magie et du cauchemar…
Le vol interplanétaire qui nous semblait déjà phénoménal il y a cinquante ans
devient aussi démodé que l’était la brouette à l’âge des avions à réaction !
Je me demande vraiment si tout cela n’est pas un rêve…


— Si l’Humanité
avait été plus prudente dans son utilisation de l’énergie atomique, dit Gurnee
d’un air sombre, un avenir fabuleux se serait ouvert à elle. Une fois les
techniciens délivrés de la hantise d’une vitesse limite de 300.000 km/seconde
qui rendait à jamais inaccessibles les systèmes stellaires les plus proches du
nôtre, toutes les ambitions nous étaient permises… Au lieu d’être confinés aux
planètes gravitant autour du soleil et qui, avouons-le, ne présentent pas pour
l’homme un intérêt vital, nous pouvions entreprendre la conquête d’autres
systèmes mieux adaptés à nos besoins. Mais voilà, conclut le conseiller d’un
ton chagrin, maintenant nous ne sommes plus qu’une poignée, les immenses
ressources industrielles et scientifiques de la Terre ne sont plus à notre
disposition et nous sommes obligés de recommencer, avec des ressources
dérisoires, ce que nos lointains ancêtres ont accompli en occupant des terres
vierges.


Un silence pesant plana
quelques secondes dans le salon. Les esprits avaient encore grand-peine à
imaginer qu’un cataclysme avait englouti en quelques semaines ce que les
millénaires avaient édifié.


Tout le monde regarda
par les fenêtres de quartz, et la vision qu’encadraient les embrasures prit un
sens tragique. Désormais, les hommes coupés de leur planète-mère étaient
acculés à un vagabondage périlleux pour tenter de sauver les débris de leur
prodigieux patrimoine.


— Pourquoi ne pas
nous laisser mourir tous… gémit une jeune femme, une chimiste dont la famille
avait succombé sans pouvoir lui envoyer un ultime message. Nous finirons par
sombrer dans la folie… Nous ne supporterons pas une solitude aussi affreuse sur
un astre inconnu…


— Vous méconnaissez
les ressources de l’instinct de conservation, Mademoiselle, dit Breker d’une
voix calme. J’ai vécu seul pendant trois ans sur une planète déserte, sans
échanger un mot avec quiconque, et je suis parvenu à tenir. Si j’avais eu des
amis avec moi, et si nous avions eu la possibilité de construire un monde
nouveau ensemble, je crois que nous aurions pu vivre heureux.


— La solidarité, la
communauté de vue et d’action permet de réaliser des prodiges, appuya Boris
avec élan. Nous sommes faits pour combattre, pour nous défendre contre la
nature. Nous ne pouvons accepter la défaite sans avoir lutté jusqu’à notre
dernier souffle.


Sa voix, qui avait
résonné de façon pathétique, ranima le courage défaillant des quarante
volontaires de Mars qui, depuis près de deux mois, étaient étreints par un
morne désespoir. Ils comprirent soudain avec clarté qu’ils n’allaient pas
seulement prolonger leur propre existence de quelques années, mais qu’ils
allaient surtout participer à une aventure exaltante, décisive pour l’avenir de
leur race.


Et, du coup, l’atmosphère
se trouva transformée. Les colloques naquirent dans les petits cercles formés
par d’anciens collègues de la colonie martienne, un bruit de conversations s’amplifia
peu à peu. Bientôt se manifesta un indice réconfortant : certains hommes
se mirent à faire des projets…


D’un imperceptible clin
d’œil, Gurnee appela Breker et Boris à l’écart.


— Ils ont été
rudement secoués, leur confia-t-il dans un murmure. Les événements ont été trop
rapides pour que ces gens aient eu le temps matériel d’en voir toutes les
conséquences ; mais je pense que le cap dangereux est franchi et qu’ils
vont marcher de l’avant.


— Je le crois
aussi, marmonna Breker. Cependant, je nourris plus de craintes pour leur avenir
que pour celui de nos jeunes pionniers.


— Ah ! S’étonna
Boris. Vous oubliez sans doute que ces colons sont des adultes riches d’expériences,
accoutumés déjà à vivre dans des conditions très dures et loin de leur terre
natale…


L’astrophysicien hocha
la tête, dubitatif,


— Ils sont malgré
tout trop marqués par l’ancienne civilisation… Sans le savoir, ils emportent
dans leurs bagages un tas de vieilles rancunes, des préjugés, des rivalités
peut-être. Je ne suis pas sûr qu’ils parviendront à maintenir entre eux un
climat d’entente lorsqu’ils seront livrés à eux-mêmes.


— Voyons, objecta
Gurnee avec une nuance de reproche, ils auront tout un monde pour eux seuls… Au
départ, ils seront sur un pied d’égalité parfaite dans la pauvreté. Pourquoi ne
s’entendraient-ils pas, alors que leur sauvegarde commune le commande ?


Breker eut un sourire
sibyllin, sans gaîté :


— Caïn et Abel se
trouvaient dans la même situation, souvenez-vous… Enfin, nous Terrons bien ce
qu’il en adviendra. Leur destin repose dans leurs mains…


Les trois hommes
regagnèrent leurs cabines respectives tandis que les autres passagers, le cœur
empli de nostalgie mais revigorés par une grande espérance, continuaient à
discuter de leur organisation future.


Le Professeur Breker
était endormi quand un appel interphonique le tira de son sommeil :


— Pourriez-vous venir
immédiatement dans mon bureau ? demanda Flint. J’ai un tableau assez
complet des objectifs possibles, et j’aimerais vous le soumettre, ainsi qu’à
Boris, avant de lancer le Galax sur une trajectoire…


— Volontiers, dit
le savant, je serai chez vous dans cinq minutes. Je préviens Boris.


A bord du Galax,
immobilisé dans l’espace au sein d’un vide hallucinant qui l’entourait de
toutes parts, la pesanteur artificielle rendait le séjour aussi confortable que
dans un paquebot terrestre. Si les hublots n’avaient pas révélé le grandiose
spectacle d’un paysage d’étoiles sans horizon, on aurait pu se croire dans un
vaisseau ancré solidement dans une rade.


Breker et son adjoint se
présentèrent chez Flint qui examinait plusieurs graphiques tracés sur
cellophane et superposés de telle manière qu’on pût lire simultanément les
indications figurant sur chacun d’entre eux.


— Venez donc voir,
les invita le commandant. Nous n’avons passé au crible qu’une faible portion de
l’espace environnant. Un angle sphérique de quinze degrés, pour être précis.
Chacune de ces feuilles donne le contenu d’une profondeur d’espace d’une
année-lumière. Comme il y en a dix, vous avez donc l’inventaire d’une épaisseur
totale de dix années-lumière dans la direction du cône d’observation.


Intéressés, les deux
physiciens s’approchèrent de la table et se penchèrent sur les graphiques. Ils
virent un grand nombre de points de couleurs différentes, certains joints par
un arc de cercle, d’autres entourés de cercles concentriques.


— Les rouges,
expliqua Flint, sont des étoiles dont la température est du même ordre que
celle de notre bon vieux soleil ; à leur superficie règnent des chaleurs
comprises entre 2.500 et 7.000 degrés. Eu principe, ce sont celles qui ont le
plus de chances d’être le centre d’une série d’orbites occupées par des
planètes soumises à un climat supportable. Les points verts représentent des
fournaises stellaires dont la température superficielle varie de 10.000 à
30.000 degrés et plus, alors que les points bleus désignent des astres en
pleine effervescence calorique, atteignant en surface de 50.000 à 100.000
degrés. Nous pouvons éliminer d’office ces deux dernières catégories, car les
recherches devraient être menées dans des rayons trop grands étant donné l’intensité
de ces foyers.


Breker et Boris
approuvèrent d’un signe de tête. En effet, pour dénicher un monde tempéré
gravitant autour de semblables volcans atomiques, il aurait fallu errer à des
milliards de kilomètres de ces points verts et bleus.


— Ici, montra Flint
en posant l’index sur la carte transparente, nous décelons un amas planétaire.


Il indiquait une étoile
entourée de minuscules petites taches noires.


— Certains de ces
satellites, éclairés par l’astre central, sont très visibles dans nos
instruments, mais nous devons conclure à la présence d’autres planètes par
suite des mouvements qui animent les premières. Ou bien elles sont dissimulées
derrière l’étoile, ou bien elles gravitent à une telle distance que leur
éclairement est trop faible pour être perçu…


— Eh bien,
intervint Breker, voilà me semble-t-il un magnifique champ de recherches… Dans
le tas, il doit bien y avoir un astre propice.


— C’est possible,
convint Flint, mais auparavant je voudrais vous montrer autre chose.


Son doigt se déplaça sur
la carte, pointa sur deux petites croix que joignait un arc de cercle.


— Ceci, savez-vous
ce que c’est ? Ce sont deux corps, l’un lumineux et l’autre obscur, qui
gravitent autour d’un centre commun. L’obscur, nous ne le voyons évidemment
pas, mais il est sûrement là puisque l’autre accomplit une révolution…


— Tiens ! Lâcha
Boris, un système comme en ont découvert Reuyl, Strand et Van de Kamp… Mais
quelle est la masse de l’astre froid ?


— D’après nos calculs, répondit
Flint, elle ne dépasse pas les cinquante millièmes de celle de son compagnon
lumineux, ce qui ne l’empêche pas d’être encore dix fois plus grosse que
Jupiter… C’est une planète géante.


— Sûrement,
approuva Breker. Mais pourquoi nous occuper d’elle puisque, d’une part, sa
température doit quand même être beaucoup plus élevée que celle d’une planète
ordinaire, et que, d’autre part, la pesanteur régnant sur un monde aussi
monstrueux doit créer des conditions physiques très particulières ?


— Si je vous en
parle, dit Flint, c’est parce que cette étoile double est pratiquement sur le
trajet de l’amas qui nous intéresse. Comme nos instruments d’optique n’ont
jamais pu étudier antérieurement la composante obscure d’un tel système, je
vous propose de profiter de l’occasion.


— Comment donc !
Acceptèrent les deux physiciens, enchantés.


— Bon… Mais dans ce
cas, j’aurai encore besoin du subespace pour en approcher car, comme vous le
voyez, cela se situe à deux ou trois années-lumière d’ici.


 


*


*  *


 


Le Galax émergea du subespace
et emprunta une vaste orbite destinée à le préserver de l’énorme attraction que
les deux astres jumelés exerçaient à très grande distance.


A l’œil nu, l’un
ressemblait à une boule de feu de trois mètres de diamètre ; l’autre,
notablement plus petit, à un gros ballons de plage au relief tourmenté. D’ici,
l’éclairage prodigué par l’étoile chaude suffisait pour faire apparaître la
configuration de la surface de l’astre froid.


Mais comme la vue seule
ne pouvait fournir des indications suffisantes, tous les instruments du bord
furent braqués sur l’énorme planète : lunettes, télescopes auxquels des
appareils photographiques étaient couplés, d’autres alimentant un
spectrographe, radars d’exploration de surface, tout fut mis en œuvre pour
arracher ses secrets à ce monde énigmatique et d’ailleurs passablement
sinistre.


De cet examen résulta le
portrait suivant : la température de l’écorce atteignait encore trois cent
quarante degrés, c’est-à-dire que l’eau ne pouvait y exister qu’à l’état de
vapeur surchauffée. Des chaînes de montagnes gigantesques attestaient que des
convulsions avaient plissé la croûte ; de nombreux volcans en activité
étaient à l’origine des nuages de fumées qu’on enregistrait en maints endroits.
Ces nuages de cendres ne s’étalaient pas beaucoup parce qu’une pesanteur
colossale les rabattait sur le sol malgré leur vitesse d’éjection des cratères.


Des fleuves de métal
figé miroitaient dans la lueur sanglante des éruptions volcaniques. Une
radioactivité considérable émanait encore de cet enfer, et un champ magnétique
(tellement puissant qu’il affolait les instruments de mesure, en dépit du
blindage de la coque du Galax) enveloppait cette étoile refroidie que quelques
centaines de millénaires achèveraient de transformer en une planète véritable.


— Charmant pays,
émit Boris. Un peu dans le genre de Mercure, mais en plus tumultueux.


— C’est le dernier
stade de la décrépitude d’une étoile, jugea Breker. A l’origine, son volume
devait être à peine inférieur à celui de l’autre, mais son évolution a été plus
rapide et une série de contractions accompagnées d’une dissipation de folles
quantités d’énergie l’a amenée à l’état dans lequel nous la voyons. Peut-être
la vie finira-t-elle par y apparaître, dans un milliard d’années…


— Oui, dit Flint,
pensif, les yeux dirigés vers la grosse sphère qui arrivait lentement sur l’arrière
du Galax, il faut infiniment plus de temps et de circonstances favorables pour
faire éclore la vie que pour la supprimer. C’est aussi vrai à l’échelle du
cosmos qu’à celle de l’individu.


Que faut-il en déduire ?
Que la vie est un phénomène indésirable dans l’Univers ?


— Pas du tout !
S’insurgea violemment Breker. A mes yeux, cela prouve au contraire que la vie
est une chose infiniment précieuse, un aboutissement raffiné, très fragile,
très rare, dont la création a exigé les soins les plus minutieux.


— Il m’arrive d’en
douter, s’excusa presque le commandant. N’êtes-vous pas frappé par l’effroyable
disproportion qui existe entre la matière inanimée et les cellules vivantes ?
Il y a des centaines de milliards de tonnes de roches et gaz pour une petite
plante, pour un animalcule… J’en viens à me demander si ces êtres ne sont pas,
à tout prendre, de simples accidents dus à la rencontre imprévisibles de
molécules… et rien de plus.


— Admettons-le un
instant, intervint tout à coup Boris. Mais si cet accident n’a de chances de se
produire que sur un astre parmi cent millions – ce qui est une probabilité très faible, vous en
conviendrez – et compte tenu
que chaque galaxie contient quelques centaines de milliards d’astres,
cela vous fait déjà plusieurs milliers de planètes sur lesquelles la vie doit
exister. Multipliez ensuite par le nombre de galaxies ([bookmark: _ftnref2][2]) et vous arrives à
la conclusion que la vie, en somme, est assez répandue dans l’univers.


Et puis, dites-vous bien
que si elle était vraiment indésirable, elle n’aurait pas plus apparu sur la
surface d’un globe que, par exemple, une locomotive toute faite, pourtant moins
compliquée qu’un organisme apte à subsister et à se reproduire. Non, si nous
sommes vivants, c’est parce que nous avons un rôle à jouer dans cette inconcevable
machinerie…


— Eh bien, conclut
Flint avec un mince sourire, dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à mette le
cap sur l’amas planétaire dont je vous ai parlé… Tâchons de découvrir un
nouveau tremplin pour nos quarante spécimens d’une race qui ne veut pas mourir…



CHAPITRE XI


 


Une dizaine d’années
avait passé sur Génésia depuis l’envol du Galax et la fondation de Terropolis,
la nouvelle cité. Cette dernière n’était encore qu’un modeste hameau habité par
une douzaine de ménages dont la plupart avaient un ou deux enfants, et par
quelques célibataires.


Indépendamment de la
petite agglomération au centre de laquelle s’élevait toujours (on commençait à
se demander pourquoi…) une vieille tente effilochée, quelques constructions
primitives étaient disséminées dans la campagne environnante.


Une vaste tour, haute de
trente-cinq mètres, montée en croisillons, se dressait un peu à l’écart des
maisons proprement dites. A son pied, on avait construit plusieurs hangars au
toit plat légèrement incliné, et de dimensions très variables. L’un de ces
hangars, le plus petit, faisait office de centrale électrique. Des
génératrices, alimentées à tour de rôle par la chaleur solaire, par le courant
du fleuve ou par le vent, fournissaient à la communauté toute l’énergie électrique
dont elle avait besoin. Il y avait même une réserve de puissance pour faire
face, en temps utile, au surcroît de force nécessité par la petite industrie
naissante.


Une autre bâtisse
abritait des mangeoires creusées dans le sol. Devant chacune d’elles on pouvait
apercevoir un trou d’environ vingt centimètres de diamètre. Ce trou n’était
autre que le conduit aboutissant au terrier d’un gorak.


A l’expérience, on avait
constaté que la chair de ces animaux (passablement laids) était savoureuse et
très nutritive. Aussi les Génésiens n’avaient-ils pas tardé à créer un
véritable élevage de ces bêtes dont l’agressivité pouvait être désarmée par un
apport régulier de nourriture. Dans les mangeoires, les ménagères venaient
placer chaque jour un ou deux rongeurs pris dans les trappes disposées dans les
champs, car les goraks sont carnivores.


Enfin, les deux derniers
édifices étaient consacrés aux travaux mécaniques et aux recherches. Le premier
comportait un four électrique, une forge, des établis et un outillage où des
haches en silex voisinaient avec un tour de précision. Le second contenait une
gamme d’instruments allant du vulgaire peson à l’oscillographe cathodique, en
passant par des wattmètres, des microscopes, des balances et des unités
calibrées de longueur, de volume et de poids.


Sophia Murray, installée
sur le siège d’une carriole que remorquaient deux riktals attelés, revenait de
la côte où elle était allée ramasser des coquillages. Sophia chantonnait en
admirant le crépuscule. Vêtue d’un corselet et d’un pagne en fibres de saroya,
une fleur piquée dans ses cheveux blonds, elle exprimait, en inventant des airs
nouveaux, sa joie de vivre.


Elle salua au passage
Jack Humphrey, occupé à guider sa charrue d’un bout à l’autre de son lopin de
terre. Jack n’avait pour tout costume qu’un short en peau de younk, aussi
souple que du lézard. Son torse musclé, bronzé par les rayons de Brekeria,
semblait sculpté dans du cuivre.


— Bonsoir, Jack !
Jeta-t-elle en ralentissant l’allure des deux riktals. Vous verra-t-on à la
réunion de ce soir chez les Denver ?


— Sûr ! cria
Jack de loin. Jonathan m’a promis d’y venir aussi…


— Alors, à tout à l’heure !
conclut la jeune femme en dédiant un amical sourire au laboureur.


La carriole poursuivit
son chemin sur la route poussiéreuse, tandis que Jack restait rêveusement
appuyé sur sa charrue, les yeux fixés sur le petit véhicule qui s’éloignait.


Pourquoi Sophia lui
avait-elle posé cette question ? Elle devait le savoir, qu’il allait tous
les octedis chez les Denver…


Une expression amusée
passa sur son visage. Quand donc se déclarerait-il à Sophia ? Il avait
beau s’inventer des prétextes, se dire que le travail réclamait tout son temps,
qu’il avait trop à faire, que dans trois mois… La vérité, c’est qu’il était
timide. Bien qu’il sût pertinemment que Sophia éprouvait de la sympathie pour
lui, il n’osait pas lui avouer son amour. Et pour une raison stupide :
simplement parce qu’il la trouvait trop belle, trop fine, trop… Au fond,
pourquoi ne franchirait-il pas le cap ce soir même ? Jack Humphrey était
loin d’être un lâche, tout de même ! 


— Hue !
cria-t-il avec une force superflue aux deux riktals mâles qui avaient bénéficié
d’un répit inespéré.


 


*


*  *


 


On s’entassait dans la
maison des Denver… Au moins une dizaine de personnes se disputaient les trente
mètres carrés du rez-de-chaussée. Paul Denver avait été l’un des premiers à
augmenter d’un étage la maison métallique standard érigée lors de la fondation
de Terropolis. Il y avait d’ailleurs été contraint par les circonstances car
Héléna, sa femme, lui avait donné deux bébés à vingt mois d’intervalle. Pour l’instant,
les deux gosses dormaient à poings fermés à l’étage supérieur, sans se rendre
compte du joyeux brouhaha qui régnait au rez-de-chaussée.


Gomme d’habitude, Fred,
Jim et Jonathan menaient grand tapage avec leur orchestre. Une flûte de bois de
bardai, une guitare aux cordes d’acier et une section de tronc creux,
cloisonnée à ses deux extrémités, parvenaient à créer une étonnante ambiance de
fête.


Ceux qui ne dansaient,
pas s’agglutinaient près de la table (couverte de sandwiches de corniflor
agrémentés de fines tranches de gorak) et buvaient de grands gobelets de
Flintale, une trouvaille de Simon Temple. Ce dernier avait baptisé ainsi son
breuvage parce qu’il estimait que, à l’instar du commandant Flint, cette
boisson communiquait à un groupe force et audace.


Isolés tant bien que mal
du reste de l’assistance, Sophia et Jack bavardaient sans se soucier des autres
invités, La jeune femme portait une courte tunique de fibres finement tressées,
serrée à la taille par une ceinture de minces lianes bleu foncé tandis que son
compagnon était vêtu comme les autres hommes, d’une sorte de chemise sans
manches lui tombant jusqu’aux genoux, largement décolletée sur sa robuste
poitrine et cintrée par une lanière rouge.


— As-tu fait une
bonne cueillette, aujourd’hui ? Questionna Jack un peu mal à l’aise à l’idée
que, ce même soir, il devrait surmonter une bonne fois sa timidité.


— Très bonne,
répondit Sophia, une lueur de malice dans ses yeux bleus. Et si cela t’intéresse,
je puis même te confier que j’en ai tiré 62 pierres.


La physionomie de Jack
exprima une profonde admiration.


— 62 pierres…
répéta-t-il, songeur. Si ça continue, tu pourras t’offrir ce bel anneau que
Ludwig expose à sa fenêtre, et dont tu as tellement envie.


Sophia devint sérieuse.


— Il me plaît
beaucoup, c’est entendu, dit-elle d’un ton pénétré, mais auparavant j’ai des
achats plus utiles à envisager. Il me faut trois vases pour l’eau, car les
bidons que j’employais commencent à fuir. Puis…


Elle s’interrompit,
baissa les yeux. La pointe de son pied chaussé d’une sandale de bois erra sur
le plancher.


— Marjorie vient de
terminer une tunique… Quelque chose de ravissant, Jack. Je suis sûre que tu l’aimerais…


Une bouffée de chaleur
monta à la figure du jeune homme.


— Oh, certainement,
Sophia… Mais, puisque tu ne peux pas acheter l’anneau, j’ai… Je crois que…


En parlant, il fouillait
sa ceinture d’un air terriblement préoccupé. Il parvint enfin à découvrir l’objet
et le présenta à sa compagne sur le plat de sa main.


— Jack ! Lâcha
Sophia, émerveillée, ravie, en contemplant la bague de duralumin sertie d’une
pierre taillée aux couleurs scintillantes d’un rubis.


Le jeune homme jouissait
de sa surprise. Une joie pure lui gonflait le cœur.


— Heu… Je suis si
content que tu ne sois pas encore mariée, Sophia, murmura-t-il tandis que son
amie osait enfin prendre la bague pour la glisser à son doigt. J’ai toujours eu
peur que l’un de nous t’offre de devenir sa compagne…


— Ah ? Et
pourquoi ? Questionna la Génésienne en arquant ses sourcils, feignant le
plus complet étonnement. Veux-tu donc que je reste célibataire jusqu’à ce que
je devienne vieille ?


— Non… non, pas du
tout, protesta Jack au comble du désarroi. C’est parce que…


Le regard lumineux posé
sur lui l’empêchait de trouver ses mots, d’assembler une phrase.


— On me l’a déjà
demandé souvent, dit Sophia sans attendre qu’il achève. Et j’ai toujours
refusé.


Jack sentit son cœur se
crisper. Elle le prévenait d’une façon détournée-, Elle n’avait pas envie de se
marier… avec personne… pas même avec lui…


Il baissa les paupières,
fixa le sol. Sa joie s’était envolée. Une tristesse insurmontable lui
contractait la gorge. Il sentit la main douce de Sophia se poser sur son bras,
releva la tête.


— Et toi, Jack…
Pourquoi ne te maries-tu pas ?


Il fit un effort sur
lui-même, puis déclara d’un trait, presque brutalement :


— Parce que c’est
toi que j’aime…


Ce qui lui survint à ce
moment-là fut tellement incroyable que, trente ans plus tard, il s’en souvenait
encore. Sans qu’il sût comment c’était arrivé, Sophia était nichée contre lui
et leurs visages étaient réunis par un fougueux baiser. Il n’eut plus la
moindre notion du temps qui s’écoulait, mais une main solide agrippa son épaule
et une voix cordiale tonitrua :


— Je vous signale
que la musique a cessé de jouer depuis trois minutes et que vous empêchez l’accès
de la sortie-


Rouge de confusion, Jack
relâcha son étreinte et voulut dire quelque chose, mais Sophia lui coupa
involontairement la parole :


— Jack veut m’épouser !
annonça-t-elle, triomphante, à l’intention de tous les amis.


Cette nouvelle provoqua
un vaste tohu-bohu.


— C’est pas trop
tôt ! clama Jonathan, qui était déjà le père d’un petit garçon depuis un
an.


— Bravo Jack !
Lancèrent des voix masculines.


Les femmes et les jeunes
filles présentes ne crièrent rien, mais elles vinrent toutes ensembles
embrasser les deux fiancés pour les congratuler.


Lucy Denver n’oublia pas
ses devoirs de maîtresse de maison : au lieu de faire comme les autres,
elle glissa dans l’oreille de son mari :


— Cours donc
chercher une autre cruche de Flintale chez les Mackenzie. Tiens, voilà 15
pierres. Eveille-les s’ils sont couchés… Et s’ils sont debout, ramène-les…


L’époux s’esquiva alors
que retentissait un chant, entonné en cœur par toute l’assistance et célébrant
l’heureux événement. Lucy chantait comme tous ses invités, mais en priant le
ciel que le vacarme n’éveillât pas ses deux gosses.


L’orchestre se remit à l’ouvrage.
Un rythme bizarre, tenant de la danse nègre et du folklore indien, naquit sous
les mains expertes de Jonathan. Comme s’il s’agissait de quelque mystérieux
appel venu du fond des âges, les voix se turent et les couples s’assemblèrent
au centre de la grande pièce.


Au bout de quelques
secondes, les sandales de bois claquèrent en cadence, hommes et femmes se
tenant par la main. Une ronde se noua, les danseurs se consacrèrent à leurs
mouvements rythmés comme s’ils sacrifiaient à un rite religieux. Seuls Jack et
Sophia ne cessaient de se regarder, en dépit de l’enivrante musique qui les
emportait.


Des coups frappés avec
une vigueur inhabituelle ébranlèrent le vantail métallique. Les premiers
invités qui les entendirent firent signe aux autres de s’arrêter. Fronçant les
sourcils, Lucy Denver marcha vers la porte et l’ouvrit.


Un homme de vingt-deux
ans, de haute stature, apparut dans la lumière. A cause de ses traits
énergiques, on lui aurait donné un âge mûr. Son expression était soucieuse.


— Bonsoir,
articula-t-il d’une voix chaudement timbrée. Désolé d’interrompre votre party,
mais la tour vient de me téléphoner que les signes annonçant une tempête d’une
violence sans précédent s’accumulent. Je crois que nous devrions prendre
certaines précautions…


Celui qui venait de parler
n’était autre que Charles Hogben, le chef de la communauté. Hogben, par le seul
rayonnement de sa haute moralité, de son sens de la justice et de sa sagesse,
excellait à mettre les habitants de Terropolis devant leurs responsabilités et
leurs devoirs. Il lui suffisait d’exprimer un avis pour que les autres sentent
qu’effectivement c’était une indication à suivre. D’instinct, les Génésiens
sentaient que son autorité était salutaire.


— Nous venons,
chef, dit Lucy. N’avez-vous pas vu mon mari en cours de route ?


— Si. Je l’ai vu
chez les Mackenzie. Il est déjà enrôlé dans l’équipe qui consolide la rive du
fleuve, pour le cas où ce dernier déborderait.


— Ah… Très bien, je
vais aller le rejoindre.


Charles Hogben esquissa
un bref salut et disparut dans la nuit.


Dégrisés, les invités s’entre-regardaient.
Maintenant que le calme était revenu dans la maison, on entendait en effet le
lointain hululement du vent déchaîné. Il fallait se mettre à la besogne, il n’y
avait plus de temps à perdre.


Jack fixa Sophia et lui
dit :


— Si nous faisions
équipe ensemble, à partir d’aujourd’hui ?


— Oui, Jack, d’accord !
approuva-t-elle en serrant son bras.


 


*


*  *


 


La tornade était passée.
Brekeria brillait à nouveau dans le ciel bleu mauve, une petite brise légère et
aromatisée soufflait par instants, atténuant la chaleur de cette fin de
matinée.


Les dégâts causés, par
la tempête n’étaient pas considérables parce que, au moment où elle avait passé
sur Terropolis, tout était prêt pour l’accueillir. On avait rentré les sacs de
corniflor empilés à proximité du moulin à eau, en vue du broyage. Sur plus de
cent mètres, on avait érigé une digue le long du cours d’eau ; les vêtements
fabriqués par Marjorie et alignés sur des fils tendus pour que sèche leur
teinture avaient été mis en lieu sûr ; enfin, on avait renforcé le haubanage
de la tour pour qu’elle résiste aux coups de boutoir du vent.


Ce qui avait subi le
plus de dommages, c’étaient les embarcations. Un des bateaux ancrés à l’embouchure
du fleuve s’était complètement couché sur le flanc, un autre s’était échoué sur
la plage et un troisième, ayant cassé le filin d’amarrage, se baladait au
large, tout seul, sur une mer heureusement en voie de se calmer,


— Nom d’un younk !
jura John Allister en évaluant le travail qu’allait lui coûter la réparation de
sa petite flotte.


Après qu’il aurait
récupéré le bateau vagabond qui flottait à trois ou quatre kilomètres de là, il
faudrait au moins trois jours pour remettre à flot les deux autres bâtiments.
Et puis, après avoir retapé leur coque, il s’agirait de vérifier leur moteur
électro-solaire. Les miroirs paraboliques chauffant les thermopiles devaient
être dans un bel état… Quant aux accus, mieux valait ne pas y penser !


Le gros ennui, c’est que
les trois bateaux auraient dû lever l’ancre le surlendemain pour une expédition
au continent nord, et que la main-d’œuvre n’était pas facile à trouver sur
Génésia. Tout le monde avait trop à faire pour laisser tomber sa besogne et
venir en aide au pauvre John Allister.


Pressé par l’impérieuse
nécessité de mettre ses bateaux en état dans un délai très bref, sous peine d’enregistrer
une perte d’au moins 3.500 pierres, John eut une idée lumineuse.


Délaissant l’estuaire,
il retourna vers Terropolis dans l’intention d’aller trouver ceux qu’on
appelait « les quatre fainéants ». Ces types-là étaient toujours
disponibles, bien qu’ils prétendissent le contraire avec véhémence. Mais comme
ils ne gagnaient pas lourd, force leur était d’accomplir de temps à autre un
travail éreintant, mais rémunérateur.


Une bonne heure plus
tard, John Allister pénétra dans l’une des bâtisses au pied de la tour. Il
était décidé à en appeler à Charles Hogben si les quatre fainéants ne cédaient
pas à ses offres.


John eut envie d’émettre
un ricanement quand il les vit mollement étendus sur des sièges aux courbes
étudiées, d’un confort presque scandaleux. Ils fumaient des cigarettes de
gwardana et bavardaient sans contrainte.


— Salut ! leur
lança John avec un vague sentiment d’envie.


— Si je ne m’abuse,
émit d’un air dégoûté l’un des personnages, ce cher Allister vient encore
nous proposer du boulot.


— On ne peut rien
te cacher, Frank, répondit l’arrivant, sarcastique.


— Oh, la barbe !
lança le second interlocuteur. Tu lombes toujours au mauvais moment !


— Et sans crier
gare, renchérit le troisième, vautré dans son fauteuil.


— On ne nous
fichera donc jamais la paix ? Soupira le quatrième, suprêmement détaché.
Assieds-toi, John, et n’interromps pas nos sublimes propos…


Allister s’attendait à
une réception de ce genre. Ces scientifiques se croient tout permis sous
prétexte qu’ils font une découverte utile tous les trente-six du mois.


— Vous devez
absolument me donner un…


— La ferme !
Plus tard ! Tu nous fatigues !


Voilà ce qu’ils avaient
le culot de lui jeter à la figure, alors que…


John Allister s’empourpra.
Et il songea à courir directement chez Charles Hogben pour le mettre au
courant.


— Hé ! Reste
cinq minutes ! le pria Frank, celui qu’on considérait comme le grand
spécialiste en physique. Attends qu’on ait fini…


— Fini quoi ?
grommela John, bourru, mais obéissant.


— On était en train
de se demander pourquoi on est ici, expliqua le chimiste, un jeune homme de
vingt ans, aux cheveux noirs et frisés, au nez busqué. Tu n’as pas une idée
là-dessus, toi, par hasard ?


— Allister n’a pas
d’idées, c’est sa force, prétendit Anderson avec une parfaite mauvaise foi. A
mon sens, si nos maîtres se sont donné tant de mal pour nous cacher ce monde d’où
nous venons, et qui devait probablement être beaucoup plus peuplé que celui-ci,
c’est qu’on voulait faire de nous des cobayes, des sujets d’expérience. Qui
sait si un jour on ne viendra pas nous reprendre, exactement comme le
Professeur… Vous vous souvenez ?


— Je donnerais dix
ans de ma vie pour savoir ce qui se passe sur cette planète qu’ils
appelaient Terre, soliloqua Frank. Comment vivent ces gens-là ? Comment sont-ils
organisés ? D’où ont-ils tiré tout cet équipement dont nous nous servons,
et qui dénonce une civilisation très avancée sur le plan technique…


— Ça, dit John
Allister, gagné par l’intérêt de la conversation, je ne m’en soucie pas
énormément. Moi, la seule chose que je voudrais élucider, c’est…


Il s’interrompit tout
net, embarrassé soudain par une étrange pudeur. Les autres le regardèrent,
intrigués.


— Eh bien, quoi ?…
Parle ! Insista le chimiste.


— Je voudrais
savoir qui étaient mes parents et ce qu’ils sont devenus, confessa John. Vous n’avez
pas le sentiment, vous autres, qu’il nous manque quelque chose… une chose
importante, vitale…


Il y eut un silence.


Allister venait de
mettre le doigt sur un problème qui les torturait tous sans qu’ils l’évoquent jamais.
Même lorsqu’ils discutaient entre eux, les quatre scientifiques de la colonie n’abordaient
la question que par des voies très détournées, comme si le sujet était
implicitement considéré comme tabou.


— Un monde qui s’appelait
Terre et dont nous ignorons même la position dans l’Univers, murmura Frank,
méditatif. Saurons-nous jamais percer les secrets de notre origine ?


— Peut-être vaut-il
mieux pour nous que nous n’y parvenions pas, dit celui des quatre qui avait
écouté jusque là. Il devait y avoir des raisons… Les seuls amis que nous ayons
jamais eu en dehors de ce monde, le commandant Flint, Mr Gurnee et Boris, nous
auraient certainement renseignés si cela devait contribuer à notre bonheur.


De nouveau, le silence s’installa
dans la pièce encombrée d’appareils et sillonnée de connexions volantes.


— Ce que nous
devrons pourtant éclaircir un jour, reprit finalement le physicien, c’est
comment ils volaient dans le vide. Quel genre d’énergie utilisaient-ils donc ?



CHAPITRE XII


 


Il y avait dix ans que
le Galax, après avoir quitté Génésia, avait réparti les membres de l’ancienne
colonie martienne sur diverses planètes choisies chacune dans une galaxie
différente. En fait, cinq mondes avaient été dotés d’un petit groupe d’humains :
Optima, Salute, Redemptoris et Miracula comprenaient une population de
trente-cinq à cinquante personnes alors que le cinquième, Métropolis, était
peuplé de quelque deux cent cinquante habitants.


Métropolis, planète
relativement chaude et d’un volume sensiblement égal à celui de Mars, était
devenue le port d’attache du Galax. Sous la direction active du colonel
Zeliakoff, on avait créé là une cité en bois, à proximité immédiate de la côte
est de l’océan. De cet océan, les rescapés de Mars tiraient l’essentiel de leur
nourriture. Au lieu de pratiquer une agriculture terrestre, ils avaient
exploité à fond la culture maritime de plusieurs sortes d’algues dont ils
pouvaient varier à l’infini le goût et la présentation.


La grande catastrophe
qui avait décimé l’humanité sur la Terre avait été prise comme point de départ
pour tous les systèmes de calcul du temps. Quelle que fût la durée de
révolution des cinq planètes autour de l’étoile qui les réchauffait, le
cataclysme terrestre était considéré comme marquant l’An Zéro. Il en résultait
forcément un décalage d’un astre à l’autre, en raison de leur orbite propre, et
si les uns n’en étaient encore qu’à l’An Sept, d’autres étaient déjà à l’An
Seize. Métropolis entrait dans sa douzième année d’existence.


Le conseiller Gurnee s’était
fixé définitivement à Métropolis et il jouait le rôle d’expert social auprès de
Zeliakoff, plus qualifié dans le domaine technique. Le colonel avait consacré
le plus clair de son temps à l’édification d’une industrie sidérurgique, très
réduite certes, mais apte à fournir en quantités limitées les métaux dont les
colonies avaient le besoin le plus urgent.


Le Galax assurait la
liaison entre ces mondes éparpillés dans l’Univers ; mais le seul où il n’avait
jamais plus fait escale était Génésia. Sur ce point, Flint et ses vieux amis
avaient été unanimes : il fallait respecter la volonté du Président Baird
et ne pas troubler par des contacts inopportuns le développement naturel de
cette petite société composée d’individus sélectionnés.


D’ailleurs, certains
faits avaient contribué à les ancrer dans cette décision ; et d’autres
faits qui venaient de se dérouler sur Salute n’étaient pas de nature à modifier
leur opinion.


Le spaciojet, après s’être
arraché au champ de gravitation de la planète Salute, naviguait dans l’espace à
la recherche d’un champ d’intensité presque nulle, afin de regagner Métropolis.


— Jamais nous ne
saurons ce qui s’est passé, soupira Breker, tourmenté.


Il accepta une tasse de
thé que lui présentait Cecilia, l’épouse du commandant.


Flint, en dépit de ses
soixante-cinq ans, avait conservé une silhouette d’homme dans la fleur de l’âge.
Ses traits s’étaient burinés un peu plus profondément, ses cheveux avaient
blanchi, son uniforme s’était défraîchi, mais lui avait toujours cette
apparence robuste que confère l’adaptation à de nombreux climats.


— Pour parler
franchement, dit-il, je m’étonne que nous n’ayons pas rencontré plus tôt une
situation pareille. Sans le dire, j’appréhendais toujours de tomber sur un tel
spectacle chaque fois que noue approchions d’une des colonies.


Breker, presque chauve,
la figure ridée et les épaules légèrement voûtées, lui décocha un regard
surpris.


— Mais oui, reprit
Flint pour répondre à son interrogation muette. Rendez-vous compte que lors de
l’implantation des colonies, nous avons attaché la plus grande importance aux facteurs
physiques : présence d’oxygène en quantité acceptable dans l’atmosphère,
existence d’eau, de végétaux comestibles, de conditions de température
satisfaisantes, etc. Nous avons même poussé l’examen jusqu’à l’étude de la
faune microbienne et des radiations, mais nous n’avons pas porté nos
investigations sur une question non moins essentielle…


— Ah ! Et
laquelle ? Questionna l’astrophysicien, un peu tendu à l’idée qu’on
pourrait lui adresser un reproche.


— La psychologie
des gens que nous débarquions, indiqua Flint. Il est certain que la perspective
de vivre en très petit nombre sur un astre perdu devait en détraquer
quelques-uns. C’est sûrement ce qui a dû se produire sur Salute…


Cecilia, se souvenant de
l’époque où elle était institutrice à Fort Drum, intervint dans la conversation
pour appuyer le point de vue de son mari.


— Il faut un
caractère d’une force exceptionnelle pour s’adapter à un tel genre de vie, affirma-t-elle.
D’ailleurs, vous et moi, nous avons pu le mesurer par nous-mêmes… Si nous n’avions
pas été dotés d’un équilibre intérieur parfait, qui sait si nous n’aurions pas
commis les pires excès…


Breker demeura
silencieux, le regard encore obscurci par les visions de cauchemar enregistrées
sur Salute. Il revoyait ces cabanes incendiées, ces squelettes au crâne défoncé
gisant sur le sol, d’autres pendus à des arbres aux branches étonnamment
lisses, ce matériel sauvagement détruit à coups de masse de pierre, ces
lambeaux de vêtements flottant sans qu’on sache pourquoi au sommet de hauts
piquets plantés dans le sol…


— Que pas un seul n’ait
réchappé, voilà ce qui m’obsède, avoua finalement le savant. J’aurais compris à
la rigueur qu’une crise de folie collective aboutisse à un massacre, mais que
pas un homme, pas une femme n’ait eu assez de sang-froid pour fuir et se
réfugier quelque part jusqu’à l’arrivée du Galax, c’est proprement inexplicable…


— Ils ont dû être
pris par un vertige d’autodestruction, supposa Flint. Ce cas se produit dans
une termitière qu’on dépouille de sa reine : peut-être la raison foncier
du désastre provient-elle simplement de l’absence d’un chef véritable, capable
de prendre en main la destinée de la collectivité.


Breker murmura :


— Selon vous, nous
aurions dû nous assurer que chaque groupe déposé sur un astre comprenait un
individu particulièrement préparé au rôle de chef ?


— Oui, sans nul
doute. C’était une précaution élémentaire… Mieux vaut une mauvaise direction
que pas d’autorité
du tout. Souvenez-vous de Redemptoris, où des bagarres sanglantes se sont
produites un an à peine après la fondation de la colonie… Si Martin Hilsen n’avait
pas eu la poigne nécessaire pour rétablir l’ordre de force, ils auraient fini
par périr tous. Or Martin n’est pas un exemple de vertu, bien loin de là, mais
son intervention brutale a évité le pire.


L’astrophysicien
réfléchit un moment, puis il dit :


— Dans le fond,
Boris n’a pas tort lorsqu’il prétend que la clé de tous nos problèmes réside dans les moyens
de communication. Si les cinq planètes pouvaient correspondre entre elles et
avec Métropolis, ce sentiment d’abandon et de solitude qui pousse certains à
renoncer à la lutte disparaîtrait. Mais je ne vois pas encore comment nous
pourrions réaliser de telles liaisons… Les ondes hertziennes, malgré leurs 300.000
km/seconde, sont trop lentes pour joindre des mondes aussi distants les uns des
autres…


— Le principe d’un
gouvernement central serait évidemment applicable si nous pouvions communiquer
avec les colonies galactiques, convint Flint. Mais il y a une autre solution, celle
qui consisterait à re-concentrer les gens dispersés. Sur Métropolis, par
exemple…


Breker secoua la tête.


— Non… Il suffirait
d’une épidémie ou d’un phénomène physique imprévu pour balayer d’un coup ce qui
reste d’humanité en dehors de Génésia. Le risque est trop grand. Notre race
doit miser sur plusieurs tableaux pour assurer sa survie…


Avec une grimace
pessimiste, le commandant estima :


— Nous avons
entrepris une tâche gigantesque avec des effectifs trop réduits que rien ne
préparait à une telle aventure. Après dix ans d’expérience, je me demande s’il
n’aurait pas mieux valu réserver à Génésia seule le soin de perpétuer l’Intelligence :
au moins, les jeunes êtres que nous y avons conduits étaient armés pour cette
mission. Les autres, ceux de Mars et même ceux du Galax, appartiennent de
toutes leurs fibres à l’ancien monde, ils portent eu eux les causes de sa perte
et sont écrasés par une inguérissable nostalgie.


— Erreur, proclama
Breker avec une étrange conviction. C’est l’affaire d’une ou deux générations.
Après, l’oubli et une meilleure adaptation aux conditions locales effaceront le
souvenir de nos attaches avec la Terre. Le moment crucial, nous le vivons
maintenant… Le cap est difficile à franchir, certes, mais nous devons
tenir, tenir à tout pris !


Il avait retrouvé les accents
passionnés de sa jeunesse pour défendre sa foi inébranlable en un renouveau, en
une floraison plus belle des facultés humaines. Flint et Cecilia, qui avaient
une immense affection pour le savant, n’auraient jamais songé à le contredire.
Il y eut un silence, qui fut soudain troublé par l’entrée de Boris.


Le visage bouleversé du
physicien, de même que son irruption brusque, détournèrent aussitôt les
occupants de la cabine de ce qui avait été le sujet de leur conversation.


— Que se
passe-t-il, Boris ? Questionna Flint avec une trace d’anxiété dans la
voix.


L’interpellé se passa la
main sur le front, puis, fixant le Professeur d’un air un peu égaré :


— Je crois que j’ai
trouvé… Le moyen de communication existe, il rendra possible les liaisons intergalactiques.


Breker eut un léger
mouvement de recul, comme s’il doutait de la lucidité de son ami.


— Une transmission
plus rapide que la lumière ? demanda-t-il, totalement incrédule.


Flint et Cecilia se
penchèrent en avant sans prononcer un mot. Boris se laissa tomber dans un
fauteuil, plaça ses paumes sur ses paupières et dit, la tête inclinée :


— Excusez-moi deux
secondes. J’avoue que je me sens passablement abruti par les interminables
analyses mathématiques auxquelles je viens de me livrer…


Il baissa les mains et
regarda ses interlocuteurs à tour de rôle. Son expression redevint plus
normale.


— J’espère trouver
à Métropolis l’équipement nécessaire pour une vérification expérimentale,
reprit-il enfin. Si nous devons en créer un de toutes pièces nous le feront,
même si cela doit durer des mois… Le jeu en vaut la chandelle !


— Mais,
expliquez-vous, bon sang ! Explosa Breker, incapable de contenir plus
longtemps son impatience. Vous n’allez pas prétendre que vous avez découvert
une énergie qui se déplace plus vite que la lumière ?


— Non, reconnut
Boris, en esquissant un pâle sourire fatigué. L’énergie en question n’est autre
qu’une onde électromagnétique ordinaire, un simple signal de radio…


— Eh bien ?
grommela Breker, impatient.


— Eh bien, si l’on
peut introduire un corps solide, une masse matérielle comme le Galax, dans le subespace,
il n’y a aucune raison pour qu’une onde n’y pénètre pas aussi… La matière,
somme toute, n’est que de l’énergie condensée. Là où elle peut se frayer un
chemin, une force peut également s’infiltrer. Et comme dans le subespace le
transfert s’effectue instantanément, l’onde peut être reçue à l’instant même où
elle est émise.


Pendant quelques
secondes, chacun des auditeurs essaya de vérifier la validité de ce
raisonnement. Cecilia était toute prête à faire confiance à Boris tant elle
souhaitait qu’il ait vu juste. Flint, plus réaliste, se dit qu’il ne pouvait en
aucun cas accepter ou réfuter la thèse de Boris, n’étant pas assez compétent
dans ces questions d’une complexité extrême. Quant à Breker, il finit par
rompre le silence en disant sur un ton plus calme :


— En théorie, je ne
fais pas d’objection à vos prévisions ; mais, en pratique, je doute que
vous puissiez réaliser un dispositif susceptible d’injecter une onde dans le subespace,
et un autre dispositif pouvant la recueillir à des milliers d’années-lumière…


Boris hocha la tête,
puis, avec une humilité digne d’un vrai savant, il divulgua une chose qu’il
avait tue pendant trois ans.


— Pour vous dire toute
la vérité, j’ai établi les schémas de l’émetteur et du récepteur. J’ai beaucoup
travaillé là-dessus. Les appareils, tels que je les conçois, sont en tous
points semblables aux postes de radio classiques : la seule chose qui
diffère, c’est l’antenne. Si on remplace celle-ci par un système rayonnant qui
force la frontière du subespace, le problème est résolu. Dès lors, la portée
des ondes devient infinie, et n’importe quel endroit de l’Univers peut nouer
une liaison avec n’importe quel autre endroit… Du moins, c’est ce que j’espère…


Breker se leva d’un
bond, s’approcha de Boris et le prit par les épaules :


— Mon cher garçon !
Articula-t-il. Si ce que vous dites se vérifie par un essai, je salue en vous l’un
des plus grands cerveaux ayant jamais existé ! Mais s’il s’avère que vous
avez commis une lourde erreur, alors je vous bannis à jamais de mon entourage
car vous m’aurez causé la plus grande déception de ma vie !


Le sourire de Boris s’élargit.


— Je ne sais ce qui
serait la pire des punitions, Professeur, l’échec lui-même ou l’interdiction de
vous revoir…


Son affectueuse ironie
montrait, mieux qu’une laborieuse démonstration, qu’il avait pleine confiance
dans le résultat final de ses travaux.


— Conduisez-nous
vite à Métropolis, Commandant, proposa Breker. J’ai tout juste le temps de
vérifier les calculs de ce jeune homme avant que nous arrivions.


Mais, à cet instant
précis, et comme pour déjouer sur-le-champ ces passionnants projets, le
haut-parleur de l’interphone fit retentir la voix de Simpson :


— Commandant, nos
radiotélescopes détectent une fréquence ultra-courte en provenance d’une
radio-étoile…


Ce fait était tellement
banal que Flint, sur le moment même, se demanda pourquoi Simpson le lui
signifiait. La coupole captait constamment de tels signaux.


— Et ce qui est
bizarre, continua l’officier avec une hésitation très perceptible, c’est que
les signaux s’amplifient régulièrement, de façon continue, beaucoup trop vite
pour que notre vitesse de translation en soit la seule cause.


— Que dit le champ
de gravitation ?


— Il diminue
toujours…


— Et dans vos
oculaires, vous ne voyez rien ?


— Non, dit
Simpson. Nos instruments sont braqués dans la direction indiquée par l’interféromètre,
mais aucune image visuelle n’apparaît.


— Bon. Je vais
monter. Par prudence, commencez toujours à dévier notre trajectoire.


Le voyant s’éteignit.
Une même perplexité s’était inscrite sur le visage de Cecilia, de Breker et de
Boris. Tous savaient depuis bien longtemps que les radio-étoiles sont les
astres les plus mystérieux de l’Univers ; elles ne trahissent leur
présence que par une émission continue de crachotements radioélectriques, se
dérobant à tous les autres procédés d’observation. On peut certes mesurer leurs
dimensions grâce à l’interféromètre, mais on ne sait rien de leur constitution
physique. L’amplification progressive des signaux captés signifiait en tout cas
que le Galax était en train de s’approcher d’un de ces énigmatiques corps
célestes.


— Restez avec ma
femme, dit Flint à ses deux amis. Je vous tiendrai au courant si l’affaire
devient intéressante.


Sans s’émouvoir, il
sortit de son appartement et entreprit l’ascension des échelles conduisant à la
coupole.


D’un coup d’œil
circulaire, il nota que le personnel de techniciens était en pleine activité.
Tous les moyens imaginables étaient mis en œuvre pour interroger l’espace et
lui faire livrer ses secrets.


Flint alla s’asseoir à
côté de Simpson, sur une banquette pivotante et orientable, accouplée à une puissante
lunette.


— Vous avez le
diagramme de variation des signaux ? demanda-t-il à son second.


Ce dernier se détacha de
l’oculaire, prit une bande de papier parcourue par une ligne très sinueuse mais
dont l’ascension était aisément reconnaissable.


— Voyez, dit
Simpson, cela prend une allure assez inquiétante.


— En effet, convint
Flint après examen. Et quelle distance assignez-vous à la course ?


— Elle varie de
seconde en seconde. En vérité, cette distance diminue tellement vite que je
soupçonne cette source de se déplacer à notre rencontre à une vitesse totalisant
la sienne et la nôtre : en l’occurrence, 214 kilomètres/seconde.


— Mais quel est son
éloignement approximatif à l’instant même ?


— 53 millions de
kilomètres.


Si près ? Sursauta
le commandant. Et vous ne voyez toujours rien ?


— Rien, confirma
Simpson, sauf des étoiles situées beaucoup plus loin.


Flint n’avait pas besoin
de questionner son officier pour savoir si la trajectoire du Galax avait été
modifiée. Une force poussant par le travers lui démontrait que le vaisseau
décrivait une large courbe.


Un calcul mental indiqua
au commandant que si les deux mobiles continuaient de foncer l’un vers l’autre – hypothèse exclue à présent, puisque le Galax
prenait la tangente – soixante-dix
heures environ seraient nécessaires pour amener la rencontre.


Flint appela la centrale
nucléaire :


— Dans quatre
minutes, accélération 2 G, ordonna-t-il à Dasseau.


Puis, dans l’interphone
général :


— Aux couchettes
anti-G ! Accélération dans trois minutes…


Lui-même attacha les
sangles dont était pourvu le fauteuil sous la lunette, tandis que Simpson
allait rejoindre les sièges de commandement, à l’avant de la coupole.


Peu après, le spaciojet
fut projeté en avant. Flint, l’œil rivé à l’oculaire, sonda l’espace. Autour de
lui, les techniciens citaient des chiffres, les calculatrices électroniques opéraient
sans relâche pour établir la distance existant entre le Galax et la
radio-étoile.


Dans le long tube pointé
automatiquement dans la direction voulue, Flint n’apercevait pas un spectacle
bien différent de celui qu’il aurait eu en regardant à l’extérieur, sans instrument.
Il distinguait des points brillants, de minuscules nuages qui dénonçaient des
amas d’étoiles lointaines. Bien que son œil exercé fût prompt à distinguer la
moindre anomalie, il ne discernait rien de spécial à l’emplacement présumé de l’astre
émetteur d’ondes hertziennes. Et pourtant, il fallait bien qu’il y eût quelque
chose. Ces ondes devaient avoir une origine…


A la fin, énervé par cet
examen stérile, Flint s’écarta de la lunette pour contempler l’écran d’un tube
cathodique. Là, au moins, une infinité de scintillations dessinaient un globe
au contour précis. Toutefois, cette image ne représentait pas une masse de
matière, mais un simple spectre radioélectrique, un fantôme d’astre. Qu’y
avait-il à l’intérieur de cette boule d’énergie ?


— Le champ de
gravitation diminue, annonça laconiquement l’un des techniciens.


— Le champ électromagnétique
augmente, répliqua un autre.


Simpson et Flint
échangèrent un coup d’œil. C’était à n’y rien comprendre ! Normalement,
puisque la distance diminuait, l’attraction de cet astre insaisissable aurait
dû augmenter. Or, elle s’atténuait…


Soudain, Flint prit une
décision. Pressant le bouton de l’interphone, il enjoignit à la centrale :


— Stoppez
progressivement l’accélération, puis décélérez jusqu’à nous immobiliser.


Relâchant le bouton, il
lança à Simpson :


Nous allons bien voir !
Puisqu’elle se dirige vers nous, nous allons la laisser venir le plus près
possible…



CHAPITRE XIII


 


Surpris par le caractère
insolite de cette manœuvre, Simpson objecta :


— Mais ne
craignez-vous pas que le Galax soit subitement aspiré par ce corps céleste
passant à proximité immédiate ? Dieu sait quels phénomènes peuvent se
produire…


— Pour commencer,
rétorqua Flint, nous ne sommes pas du tout certains qu’il s’agisse d’un
corps au sens matériel du terme. Nous ne décelons aucune masse et le champ
de gravitation diminue, ce qui semble indiquer que ce curieux astre est
purement énergétique. D’autre part, nous n’avons pas grand-chose à redouter de
son rayonnement hertzien, puisque notre coque extérieure est diamagnétique.
Enfin, si un danger précis se manifeste, nous aurons la ressource de plonger
dans le subespace pour nous y soustraire. Je vais d’ailleurs prendre des dispositions
dans ce sens…


Il achevait à peine sa
phrase que l’effet répulsif des réacteurs de freinage se fit sentir. Peu après,
les techniciens de navigation annoncèrent à tour de rôle les variations que le
ralentissement de vitesse imprimait aux mesures.


— Reprenez l’observation
à la lunette, dit encore Flint à son second. Si nous ne voyons rien, c’est
peut-être tout bonnement parce que la masse de cette radio-étoile est beaucoup
plus petite qu’on se l’imagine…


Contrecarrant la poussée
due à la décélération, Flint alla reprendre place dans son siège, à l’avant,
tandis que Simpson revenait à la lunette. Il n’y avait plus qu’à attendre que
le vaisseau s’immobilise dans le Vide et que les instruments fournissent des
indications un peu plus significatives…


 


*


*  *


 


Il y avait près de deux
jours que le spaciojet était à l’arrêt dans l’Espace. Flint était terriblement
contrarié. D’une part, il savait que Boris et Breker avaient hâte de rentrer à Métropolis,
mais l’occasion de percer le mystère d’une radio-étoile était trop
exceptionnelle pour qu’on la laisse échapper.


Pendant des heures
interminables, une surveillance vigilante avait été maintenue. Dans la coupole,
les équipes de quart s’étaient succédé alors qu’à la centrale nucléaire les
mécanos avaient bénéficié de loisirs peu appréciés. Mostyn, infatigable, avait
profité de ce répit pour inspecter les torpilles d’abandon, à tout hasard.
Cecilia, les nerfs crispés par l’éventualité d’un danger quelconque, avait
avalé deux comprimés d’un calmant et s’efforçait de dormir. Breker et Boris,
dans le centre le pilotage sub-spatial, avaient accumulé une charge capable de
transférer le Galax dans la nébuleuse d’Andromède, à cinquante millions de
kilomètres de Métropolis.


Flint et Simpson, après
un sommeil réparateur, se retrouvaient dans la coupole. Ils dépouillaient au
fur et à mesure les informations que leur remettaient les techniciens. Les
choses avaient évolué de façon régulière : sur l’écran cathodique, la
boule scintillante avait tellement grandi qu’on ne pouvait plus la capter dans
sa totalité ; au lieu d’un cercle complet, il n’y avait plus qu’une
calotte représentant environ un cinquième de la surface globale.


Le champ électromagnétique
était tellement puissant que les voltmètres, saturés, avaient dû être mis hors
service. La gravitation était proche de zéro. Dans la lunette, on ne voyait
toujours rien, sinon le spectacle habituel du firmament étoilé.


— Distance ? Questionna
pour la dixième fois Flint qui se sentait gagné par l’exaspération.


— 7.540.000
kilomètres, avec 1 pour 100 de marge d’erreur, lut le technicien affecté aux
calculs de triangulation.


— Autant dire que
nous sommes presque le nez dessus, maugréa Flint. A peine vingt fois la
distance Terre-Lune… Et l’on ne distingue même pas un nuage de poussière
cosmique !


— je finirai par
croire qu’il n’y a effectivement rien à voir déclara Simpson. Ces
radio-étoiles ne sont peut-être que des amas d’énergie électrique comparables à
ceux qu’accumulent les orages. On décèle des parasites mais, tant que la
décharge ne s’effectue pas sous forme d’un éclair, il est impossible de les
localiser.


— D’accord,
rétorqua Flint, seulement, il faut de toute manière un support. Vapeurs d’eau
et masses gazeuses, dans le cas des orages, se chargent d’électricité et procèdent
à des échanges violents avec le sol ou d’autres couches avoisinantes. Mais ici,
quel est le support ? Le vide ?


Simpson fut incapable de
répondre. Ce qui le consolait, c’est que les astrophysiciens, consultés deux
heures auparavant par Flint, n’avaient pu donner une explication meilleure. Eux
aussi étaient déconcertés par le phénomène.


— Echo, annonça
tranquillement l’opérateur du radar millimétrique.


Les deux officiers
sursautèrent, rejoignirent en quelques enjambées le tableau des écrans
récepteurs. Un point lumineux extrêmement petit brillait au centre du disque de
verre opalin. L’onde d’exploration partie du Galax avait rencontré un obstacle
et ce dernier, quel qu’il fût, renvoyait incontestablement un écho.


— Voilà enfin
quelque chose de nouveau, prononça Flint, les yeux rivés sur le point
minuscule. Reste à savoir ce que c’est : solide, liquide ou gaz ?…


— Il y a beaucoup
de chances que ce soit le support que vous réclamiez, en tout cas, murmura
Simpson, fasciné par cette réponse mystérieuse venue du fond du ciel.


— Ce pourrait être
aussi une simple vapeur… Les ondes radar se réfléchissent parfois sur des
obstacles non matériels. Enfin, nous n’aurons plus longtemps à attendre pour
être fixés…


Stimulés par le nouvel
indice, les deux officiers s’en servirent pour confronter quelques chiffres. Le
radar confirmait la distance calculée par d’autres moyens et précisait que la
radio-étoile passerait tout près du Galax six heures plus tard, à moins de cinq
mille kilomètres si le vaisseau ne bougeait pas entretemps.


— Quand nous serons
mieux renseignés sur les dimensions exactes de l’astre, dit Flint, nous verrons
s’il y a lieu de nous éloigner. L’interféromètre lui assigne un diamètre de
loin supérieur à ce qu’il doit être en réalité car c’est tout le halo radioélectrique
qu’il mesure, et non le corps céleste lui-même.


D’autres heures d’observation
s’écoulèrent sans grand changement. Les échos du radar devenaient plus puissants,
ce qui faisait pencher la balance en faveur d’un obstacle solide, réfléchissant
les ondes en totalité au lieu de se laisser traverser en partie par elles, comme
c’eût été le cas pour une masse liquide ou gazeuse. En déviant le faisceau d’ondes
d’un angle infiniment petit, on perdait la cible : preuve indubitable que
celle-ci était de surface réduite.


— Le moment est
peut-être venu de recourir aux instruments d’optique, jugea Flint. Si l’objectif
n’est toujours pas perceptible à l’œil nu, l’amplificateur électronique nous en
donnera l’image la plus claire possible.


Ce disant, il brancha
sur la lunette (dont il avait au préalable dévissé l’oculaire) un tube court s’adaptant
exactement à l’orifice ainsi découvert. Ce tube, dont la face photosensible
était placée dans la direction de l’objectif, était connecté par un gros
conducteur à un ampli pourvu d’un grand écran rond, de soixante centimètres de
diamètre.


Allumé, l’ampli n’amena
sur l’écran que quelques taches laiteuses mal définies. Flint procéda à une
mise au point de la distance focale de la lunette et aussitôt l’image se
transforma : des étoiles dont la forme parfaitement circulaire variait de
la dimension d’une tête d’épingle à celle d’une pièce de monnaie se dessinèrent
sur la plaque avec une netteté saisissante.


Simpson, Flint et le
technicien le plus proche examinèrent en silence la portion d’espace embrassée
par le champ de la lunette. Au centre, une toute petite masse sombre, éclairée
de biais par les rayons stellaires, se profilait sur le mauve uniforme du
firmament.


— Qu’est-ce que c’est
que cet astéroïde-là ? marmonna Flint, ébahi.


— Il se trouve
exactement aux coordonnées donnant la position de la radio-étoile, dit Simpson.
Ce doit être elle.


— Ça ? Se
récria Flint. Mais c’est tout au plus un morceau de roc gros comme un building
de 125 étages… Peu probable que ce soit la véritable radiosource.


— Vous voyez autre
chose ? Questionna Simpson. En dehors de cela, il n’y a rien, sinon à des
distances beaucoup trop grandes. Il n’y a pas de doute, les deux positions
coïncident.


Tandis qu’ils parlaient,
l’énigmatique corpuscule céleste grandissait lentement et atteignait
approximativement le diamètre d’une cigarette. L’éclairage rasant qui le frappait
ne soulignait encore aucun relief. Seule conclusion provisoire : l’objet n’était
pas tout à fait sphérique, il avait une forme bizarre, excentrique.


Les trois hommes
hypnotisés par cette vision surprenante se sentirent gagnés par une vague
inquiétude. Ce monde difforme, générateur de formidables quantités d’énergie radioélectrique,
et cependant obscur, froid, non radioactif, leur inspirait une méfiance
instinctive parce qu’il ne correspondait à aucun type d’astre connu.


L’opérateur chargé du
contrôle de l’état électrique de l’espace environnant éteignit ses appareils.
La violence des décharges qu’il enregistrait risquait de griller certains
circuits.


— Récepteurs
coupés, champ trop intense, annonça-t-il.


Flint, en entendant ces
mots, détacha le regard de l’écran et jeta un coup d’œil sur l’avant du Galax.
Des effluves bleutés auréolaient toutes les protubérances métalliques saillant
de la coque.


Le commandant se dirigea
vers le standard interphonique.


— Boris ! Appela-t-il.
Voulez-vous monter à la coupole, je vous en prie… j’aimerais voir le Professeur
aussi, mais il faut que l’un de vous reste de garde au pilotage subspatial.


— J’arrive !
répondit le physicien.


Quelques minutes plus
tard, il se présentait au centre de commandement du spaciojet, se doutant que l’approche
de la radio-étoile motivait la demande de Flint.


Ce dernier lui exposa
rapidement la situation, puis, l’attirant vers l’écran de l’ampli électronique,
il lui montra l’étonnant bolide qui fonçait vers eux.


Boris scruta l’image ;
elle apparaissait à présent comme une cerise qu’un oiseau aurait malmenée.


— Qu’en pensez-vous ?
interrogea Flint. Est-il prudent de prolonger notre arrêt ?


Le physicien eut une
moue perplexe. S’il n’avait écouté que les conseils de sa raison, il aurait
opté pour la fuite ; mais sa curiosité scientifique prit le dessus :


— Comme aucun signe
tangible de danger n’est perceptible, je crois que nous pouvons encore attendre…
Nos connaissances de l’univers feraient un pas énorme si nous parvenions à
élucider le mystère d’une radio-étoile…


— Oui, dit Flint,
mais êtes-vous sûr que nous pouvons rester impunément dans ce champ électrique
colossal ?


Boris fut catégorique :


— Il n’y a pas plus
de danger pour le Galax que pour une voiture passant à proximité des antennes d’une
station émettrice ultra-puissante.


Il avait à peine achevé
sa phrase que son visage se rembrunit. Trois plis barrèrent son front, son
regard devint nébuleux.


— A quoi
songez-vous ? Questionna Flint, curieux.


Le physicien balaya l’air
d’un geste insouciant.


— Une idée bizarre
qui me passait par la tête, dit-il. Elle n’a d’ailleurs aucun rapport avec ce
qui vous intéresse.


Puis, se frottant
vigoureusement les mains, il ajouta :


— Bien que la
plupart des mesures deviennent impossibles à cause de la trop grande proximité
de notre petite cachottière, nous allons quand même lui arracher pas mal d’informations.
Quelle attraction exerce-t-elle sur nous ?


— Aucune.


— Hein ? Mais
puisque nous avons affaire à une masse, il doit y avoir attraction ! s’exclama
le physicien, abasourdi.


— Il n’y en a pas.
Et la preuve, c’est que nous restons rigoureusement immobiles.


Boris fixa le commandant
d’un air incrédule.


— Vous rendez-vous
compte de ce que signifie cette contradiction : une masse n’exerçant pas d’action
gravifique ?


Flint et Simpson se
creusèrent la cervelle en vain : ils constataient la chose sans pouvoir
lui trouver un sens.


— Cela veut dire,
articula le physicien, que ce que nous voyons n’est pas une masse compacte.
C’est un objet creux !


Derechef, les deux
officiers fixèrent l’astéroïde au milieu de l’écran. Des détails commençaient à
apparaître à sa surface, actuellement grande comme une tranche de citron. Et
les détails étaient tellement effarants que chacun crut avoir mal vu…


La radio-étoile
n’était pas un astre. C’était une gigantesque machine hérissée de
pylônes ! Une monstrueuse pelote d’épingles filant à travers l’espace à
une allure relativement faible, à la limite des champs de gravitation des
étoiles existant dans ce coin de la galaxie M31…


Cette révélation fit l’effet
d’un coup de massue. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que les trois hommes
pussent réaliser pleinement toute la cascade des déductions résultant de la
vision de cette image.


Là, dans le vide
spatial, une machine fabriquée par des êtres pensants rayonnait un nombre
fabuleux de mégawatts ! Mais dans quel but ?


Enfiévré, Flint ne
perdit pas de temps. Il courut vers le standard et distribua des ordres d’une
voix hachée. En quelques secondes, le vaisseau fut en état d’alerte, prêt à
cracher des torpilles à cône atomique sur la cible voguant vers lui à plus de
150 km/seconde.


— Professeur !
Appela ensuite le commandant. Quand vous m’entendrez crier « top ! »,
enclenchez le disjoncteur à la seconde même. Pas avant.


— Qu’est-ce qui se
passe ? cria Breker.


— Une chose inouïe !
Nous apercevons une machine spatiale de fabrication inconnue !


— Vous êtes fou !
clama le savant, surexcité malgré lui. Où est-elle ?


— A quinze degrés
sur tribord… Regardez par le hublot, on la voit à l’œil nu !


C’était presque vrai. L’œil
pouvait déceler un point microscopique dans le lointain, mais sans discerner sa
véritable forme. Ce qui était sûr, c’est que l’objet en question luisait d’un
éclat métallique, comme une tête d’épingle posée sur un morceau de tissu mauve.


Sur l’écran, l’inconcevable
engin augmentait sans cesse de volume. On le voyait aussi bien que si on l’avait
survolé à une altitude de huit cents mètres. La lunette commandée par les
servomoteurs sous contrôle électronique pivotait doucement pour le garder dans
le champ, mais son mouvement s’accélérait peu à peu.


Maintenant, au mépris de
toute discipline, les techniciens inoccupés de la coupole s’assemblaient autour
de l’amplificateur, avides de contempler l’extraordinaire spectacle. Ils
découvraient avec stupeur les énormes pylônes reliés entre eux par des câbles,
des sortes de blockhaus émergeant par endroits de la carapace de métal qui
formait le corps de l’engin. On aurait dit le produit de l’imagination d’un
ingénieur dément.


Tout le monde se
taisait, étreint par une sourde angoisse. Que renfermait cette invraisemblable
machine ? Par qui était-elle commandée ?


Mais la pensée qui
traversa l’esprit de Flint fut la suivante : « Quelle va être la
réaction des êtres peuplant cette usine spatiale lorsqu’ils apercevront le
Galax ? »


Boris rompit soudain le
silence mortel qui s’était appesanti sur la coupole :


— Ne prenons pas de
risque supplémentaire, Commandant, dit-il d’une voix étrangement calme.
Plongeons dans le subespace sans attendre la rencontre. Il n’y a probablement
personne dans cet engin mais il est sans doute doté de moyens de défense
automatiques entrant en action lorsqu’on l’approche de trop près…


 


*


*  *


 


Plusieurs semaines plus
tard, sur Métropolis, un groupe de personnes réunies dans une vaste cabane
discutaient entre elles en attendant que Boris et le Professeur Breker aient
terminé la mise au point de leur appareil. Sur une table située au centre du
local se dressait un curieux montage composé de châssis, de tubes, d’une
génératrice et d’une multitude de connexions volantes. Au-dessus, une feuille
de cuivre rouge, épaisse de deux millimètres et affectant la forme d’un chapeau
tonkinois à large bord, pointu en son milieu, était posée sur le sommet d’une
tige dont le pied s’enfonçait dans l’un des châssis. L’ensemble était assez
hétéroclite et dénonçait une habileté manuelle plutôt contestable.


Le colonel Zeliakoff s’entretenait
avec Flint, lequel était accompagné de Cecilia. Le conseiller Gurnee expliquait
au maître d’équipage Mostyn qu’on avait besoin d’individus bien bâtis dans la
colonie et qu’il ferait bien de songer à la retraite. Simpson et Dasseau, dans
un coin, bavardaient amicalement avec Spade et les infirmières, toutes mariées
à l’heure actuelle.


Le brouhaha des
conversations s’éteignit quand le Professeur se redressa dans l’intention
visible de faire une allocution.


— Mesdames,
Messieurs, commença le savant d’une voix un peu chevrotante, peut-être est-il
superflu de vous rappeler qu’il y a aujourd’hui onze ans que les rares
privilégiés ayant échappé au sort du reste de la population de la Terre
entamaient une aventure dont nul ne pouvait prévoir l’issue. Répartis sur
plusieurs planètes, des groupes d’hommes et de femmes ont tenté de sauver leur
race, de jeter les bases de nouvelles civilisations. Il est trop tôt pour
prétendre que ces objectifs ont été atteints. Si des signes favorables ont été
enregistrés en certaines colonies, en d’autres l’expérience a tourné au
désastre. Pourquoi ? Parce que nous n’étions pas préparés à cette terrible
entreprise, parce que nous sommes trop peu nombreux et parce que bien des
moyens techniques nous font défaut. En un mot, nous sommes seuls dans l’Univers,
nous, les quelque quatre cents rescapés de la catastrophe.


Breker toussota, jeta un
coup d’œil à Boris puis ramena son regard vers ses auditeurs.


— Je rectifie :
nous étions seuls dans l’Univers, car si la découverte de mon ami Boris
répond à nos espérances, une ère fantastique va s’ouvrir pour les derniers représentants
de la race humaine. Il va vous exposer lui-même la signification des appareils
que vous voyez-là sur la table.


Un frémissement d’impatience
courut le long de l’échine des spectateurs. Pas plus que les autres, Flint ne
savait où Boris voulait en venir, car depuis le jour où ils avaient aperçu le
cœur de la radio-étoile, le physicien s’était obstinément refusé à donner le
moindre éclaircissement sur les paroles qu’il avait prononcées au moment
critique.


Boris abandonna enfin
son matériel et vint se placer devant la table.


— Avant tout, je
tiens à souligner que l’expérience présente ne doit pas être considérée comme
une trouvaille scientifique sublime, déclara-t-il avec un fin sourire. Vous
comprendrez pourquoi tout à l’heure. Pour enchaîner avec les paroles du Professeur,
je vous dirai que le problème capital, dans l’état actuel de notre tentativede relèvement, est l’absence de liaisons entre nos planètes, d’une part
le fait que nous soyons dans l’incapacité absolue, étant donné notre petit
nombre, de réaliser tout ce que notre science nous permet de concevoir. Ainsi,
par exemple, nous ne pouvons pas construire de véhicules convenables faute d’aciérie,
nous éprouvons les plus grosses difficultés à réparer les instruments où les
machines tombant en panne parce que nous manquons d’outils ou de matières
chimiques. En unissant toutes nos forces, nous ne pourrions pas même creuser
une simple mine… Cinq ou six générations seraient indispensables pour former la
main-d’œuvre nécessaire à l’édification d’une seule usine. Il faudra donc des
décades pour que nous parvenions à un stade encore artisanal. En fait, nous
sommes embourbés dans une situation telle que, selon toute vraisemblance, nos
descendants retourneront promptement à la barbarie. Or notre objectif était d’ouvrir
à l’Humanité nouvelle un développement intellectuel plus grand que celui de l’ancienne.


Il s’interrompit deux
secondes pour reprendre haleine, puis poursuivit :


— Inutile de m’appesantir
sur des difficultés que vous connaissez tous. Venons-en à l’essentiel :
depuis plus de trois ans, j’essaie de résoudre ce problème des communications
en utilisant les propriétés du subespace, et je crois l’avoir résolu.
Cependant, alors que je m’apprêtais à mettre ma théorie à l’épreuve, un
événement considérable s’est produit : en voulant approfondir notre connaissance
des radio-étoiles, nous sommes tombés sur une étrange machine dont l’équipage
du Galax vous a déjà bien souvent donné la description. Qu’était-elle cette
machine ? Par qui avait-elle été construite ? Quelle était sa raison
d’être ? Voilà autant d’énigmes que je vais m’efforcer d’éclaircir d’un
seul coup…


La tension qui régnait
dans l’auditoire monta de plusieurs degrés. Un silence total invitait l’orateur
à continuer.


— Voici ma théorie,
dit Boris en fourrant ses deux mains dans ses poches. L’emploi du subespace en
tant que milieu propice aux communications intergalactiques est déjà généralisé
dans tout l’Univers ! Notre race, qui n’a jamais rencontré d’êtres
intelligents au cours de ses voyages interplanétaires, a fini par supposer qu’elle
était la seule détentrice de la Pensée. Or la réalité est tout autre : l’Univers
est peuplé d’une multitude de races intelligentes, et si nous ne sommes jamais
entrés en contact avec elles, c’est tout bonnement parce que nous ne disposions
pas du moyen de communication voulu. Nous nous trouvions dans la situation d’un
muet voulant converser avec un aveugle ; en d’autres termes, nous étions
retranchés du reste des humanités pensantes. L’engin fantastique que nous avons
aperçu dans la galaxie M31 n’était autre qu’une station relais, opérant dans
une zone de gravité nulle et pompant des messages dans le subespace !


Boris n’entendit pas les
exclamations qui jaillissaient dans l’assistance ; son seul souci était de
fournir sur-le-champ une preuve indubitable de ses affirmations. Il se pencha
vers un interrupteur pour fournir du courant au montage qu’il avait réalisé,
puis, après avoir parcouru du regard les cadrans des appareils de mesure pour s’assurer
que tout était en ordre, il reprit :


— Je n’ai construit
ici qu’un récepteur pouvant capter les émissions sub-spatiales. L’émetteur,
reposant sur les mêmes principes, ne soulève pas d’impossibilités techniques.
Mesdames, Messieurs, écoutez les Voix de l’Univers !


Il poussa le contrôle de
volume, fit tourner un bouton démultiplicateur. Tout à coup, du haut-parleur
installé au fond de la salle, un véritable torrent de sons déferla. Les
assistants, médusés, entendirent un déluge de vibrations qui, n’eût été leur
timbre insolite, aurait évoqué une grande symphonie, un thème musical
interprété par un orchestre inimaginable.


Boris laissa tonitruer
pendant quelques secondes l’effarante musique, puis il fit varier le réglage :
des voix rauques s’exprimant dans des idiomes inconnus, des sifflements
rythmés, des pépiements rapides et des notes extrêmement basses sortirent
successivement du haut-parleur. Chacune de ces émissions émanait d’un monde
perdu dans l’immensité, chacune annonçait la présence d’une population aux
caractéristiques propres, chacune ouvrait une fenêtre sur l’Univers. Un Univers
dans lequel l’Humanité terrestre pénétrait enfin après avoir échappé, par
miracle, à la disparition totale et définitive.


Une émotion poignante s’empara
des vingt témoins de la bouleversante expérience. Les murs de solitude dans
lesquels ils étaient emprisonnés s’effondraient brusquement, des perspectives
prodigieuses naissaient dans cette avalanche de messages venus des quatre coins
du cosmos.


Le colonel Zeliakoff
vint droit sur Boris pour lui donner une vigoureuse accolade. Flint et Gurnee s’avancèrent
eux aussi pour remercier tour à tour l’artisan de la plus grande conquête de l’Histoire
et celui qui avait été son maître, le Professeur Breker, à qui tous devaient la
vie.


Mostyn se précipita hors
de la cabane pour aller clamer partout la stupéfiante nouvelle. Cecilia, les
infirmières et Spade se regardèrent sans mot dire, tandis que leurs pensées
volaient vers Génésia, vers ces êtres auxquels un lien allait finalement les
relier.


 


*


*  *


 


A ce même instant, sur
Génésia, les quatre fainéants venaient de tomber d’accord sur un point très
important.


— Mathématiquement,
disait Frank, on ne pose pas les thermes d’une équation pour ne pas la résoudre
ensuite. Si nous sommes les sujets
– ou
les victimes, selon qu’on le considère – d’une expérience,
tôt ou tard ses promoteurs voudront savoir ce que nous sommes devenus. Par
conséquent, ils nous donneront signe de vie…


Les trois autres
approuvèrent avec sérénité.


 


 


 


FIN






[bookmark: _ftn1][1] Voir « Naufragés
des Galaxies » et « Départ pour l’Avenir », du même
auteur, même collection.







[bookmark: _ftn2][2] « Jusqu’à
ce jour, les astronomes ont identifié 200 millions de Galaxies, dont 100.000
sont étudiées en détail. On peut évaluer à plusieurs dizaines de milliards le
nombre de galaxies qui constituent l’Univers entier. » (Marcel Boll :
Les Deux Infinis). En tablant sur ces chiffres, on pourrait admettre qu’il y
ait une forme quelconque de vie sur des centaines de milliards d’astres,
en dépit de la probabilité très faible suggérée par Boris. (Note de l’auteur).
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